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  Quatrième de couverture:


  Vous savez quoi? C'est la véritable zizani en ce moment à Paname! Des renégats sèment la pagaille, les Allemands nous préparent un coup fourré, un vampire âgé de plusieurs siècles disparaît comme par enchantement, Lawrence me fait des cachotteries et, pour couronner le tout, Sytry, le prince des chenapans, change d'avis comme de chemise! Et qui doit jongler avec tout ça? Moi, bien sûr! Quelque chose me dit que je vais filer un mauvais coton... « Alea jacta est! », comme dirait un certain César. Eh oui, le sort en est jeté...


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  C'est un mauvais garçon


  Il a des façons


  Pas très catholiques


  On a peur de lui


  Quand on le rencontre la nuit


  C'est un méchant p'tit gars


  Qui fait du dégât


  Sitôt qu'y s'explique


  Mais y'a pas mieux


  Pour t'donner l'grand frisson


  Qu'un mauvais garçon...


  Henri Garat, 1931.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Prologue


  Martine en avait assez des avances de son patron. Ce n'était pas parce que M. Domino était de sang pur et d'une classe sociale supérieure qu'il avait le droit de poser ses sales pattes sur elle ! De toute façon, les promotions canapé, elle n'était pas du tout intéressée. Domino était moche, grassouillet, et prenait des airs vicieux qui l'effrayaient à chaque fois qu'il posait un œil sur elle. En plus, il empestait la fumée de cigarette et il savait très bien qu'elle détestait l'odeur du tabac.


  Elle soupira, en espérant atténuer les tensions de sa journée de travail, et appuya sur le bouton de l'ascenseur pour remonter à la surface.


  Le passage secret débouchait dans la cour d'un immeuble particulier de la rue Croulebarbe. Habituellement calme à cette heure-ci, Martine devait toutefois faire attention quand elle l'empruntait - principalement depuis que les vampires avaient décidé de semer la pagaille un peu partout en ville.


  Même si, contrairement à la majorité de ses collègues de la manufacture, son apparence semblait à peu près humaine, Martine avait un gros problème de taille : sa taille, justement. Lorsqu'elle prenait le métro, c'était toujours la même rengaine. Les gens la regardaient forcément de haut, partagés entre le dégoût et la pitié. À leurs yeux, elle n'était qu'une naine, une pauvre personne miniature. Elle avait tout le temps l'impression d'être un monstre de foire. Mais pour elle, les monstres, c'était eux. Les humains étaient tous les mêmes, après tout...


  Finalement, elle aurait préféré naître entièrement gobelin. Ainsi, elle aurait eu la capacité de se cacher des yeux des humains, comme ses collègues de travail. C'était tellement plus facile pour Pedro, Capucin et M. Domino. Ils avaient le droit de passer la frontière des Sidhes tous les soirs pour rentrer chez eux, alors que Martine ne pouvait voir son père que lorsqu'il daignait se déplacer - c'est-à-dire une fois par an.


  Elle détestait vivre chez les hommes. Ils étaient difficiles à supporter et, surtout, elle en avait par-dessus les oreilles de cette guerre. Non contente d'être obligée de se cacher lorsqu'elle sortait après le couvre-feu du travail, elle devait désormais porter un signe distinctif sur le cœur simplement parce qu'elle était juive, tout comme sa mère ! Cette discrimination était totalement absurde. Pourquoi certaines personnes avaient-elles peur des différences au point de haïr les autres ?


  La naine contourna la manufacture par la rue des Gobelins afin de récupérer le dernier métro. Elle se hâta, ravie à l'idée de se glisser sous ses draps, quand sa chaussure dérapa sur le trottoir.


  —Crénom ! fit-elle en tombant sur son séant.


  Elle se redressa, non sans bougonner un flot de jurons destinés à ses pieds maladroits, et passa les mains sur son manteau souillé.


  Soudain, percevant un changement dans l'atmosphère, Martine leva la tête. Elle huma l'air.


  —Il y a quelqu'un ? lança-t-elle dans la rue.


  Son regard s'attarda sur la façade de brique de la manufacture, puis elle jeta un coup d'œil derrière elle, mais ne vit rien de suspect.


  Elle repositionna l'anse de son sac sur l'épaule, et reprit sa route en accélérant, la poitrine serrée et le cœur battant à tout rompre.


  Au bout de quelques mètres seulement, Martine stoppa à nouveau. Ses narines frémirent à la recherche d'une odeur anormale. Ce parfum lui sembla étrangement familier, mais elle ne parvint pas à en déterminer l'origine. On aurait dit que quelqu'un venait de craquer une allumette.


  —M. Domino, est-ce vous ? Je vous ai déjà dit que je détestais les cigarettes !


  Martine tressaillit.


  Un souffle chaud lui brûla la nuque.


  Elle fit volte-face et fut violemment projetée à terre. Elle tenta aussitôt de se relever, mais des crocs affûtés lui sautèrent à la gorge.


  —Maudites sangsues ! Je vous avertis, je ne suis pas bonne à manger !


  Malheureusement, d'autres canines se jetèrent sur elle et la mordirent sur toutes les parties accessibles de son corps.


  —Ah ! Vous êtes idiots, ou quoi ? Vous allez mourir, je suis à moitié gobelin !


  Son avertissement ne lui servit pas à grand-chose, ses assaillants s'en moquaient complètement. Ils aspiraient son sang avec délectation, tant et si bien que Martine fut bientôt incapable de garder les yeux ouverts.


  Ses forces l'abandonnaient. Elle voulait rester éveillée, mais les ténèbres l'attiraient de plus en plus. Son corps refusait de se battre.


  L'ultime vision qu'elle eut avant de perdre conscience fut des iris ocre, menaçants, et semblables aux flammes de l'enfer.
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  Courir après un vampire trois fois plus fort que soi au saut d'obstacle, ce n'était pas une mince affaire. Surtout lorsque ladite sangsue avait des échasses plus longues que mes petites jambes. Pourtant, je n'avais aucun mal à le talonner. À vrai dire, c'était habituellement un jeu d'enfant. Sauf que ce soir, j'avouais être un peu mollassonne.


  Et là, vous devez sans doute vous demander : pourquoi étais-je en train de poursuivre un de mes compatriotes à quenottes ? Eh bien, la réponse était toute simple : c'était la zizanie en ce moment, et je ne vous parle même pas de toutes les affaires insolites qui s'étaient alignées ces deux dernières semaines.


  Cela faisait presque trois mois que le roi Abaddon avait fini à la rôtissoire infernale, et vous savez quoi ? Je n'avais pas vu le temps passer. Il fallait dire que depuis que nous étions devenus des détectives au service des concitoyens à dents longues, nous ne manquions pas de travail, Lawrence et moi. Mais aujourd'hui, j'avais tiré le gros lot !


  La soirée avait pourtant si bien commencé...


  Comme tous les mercredis, avec mon créateur, nous avions pris l'habitude d'aller boire un petit noir dans un troquet de Montmartre, à deux pas de la rue des Saules. La Cigale nocturne était tenue par un Marseillais nostalgique du nom d'Eugène Cavaillon. Eh bien, figurez-vous que Monsieur Eugène, en plus d'avoir du vrai café dans son établissement - rien que ce critère valait toutes les pépites en or massif du monde à mes yeux -, était un loup-garou. Non, non, je ne blague pas, le patron était un authentique lycan et je n'avais même pas peur de lui. Ça vous en bouche un coin, hein ?


  C'était une véritable pâte, rien à voir avec les lycans que j'avais rencontrés il y a quelque temps. Contrairement à certains membres de son espèce, Eugène ne venait pas de Norvège puisqu'il avait le poil soyeux (distinction très importante selon lui), mais bel et bien du sud de la France. Il accueillait chez lui tout le gratin parisien. Lorsque je parle de « gratin », je ne veux pas dire qu'il organisait des soirées mondaines, bien au contraire. Les clients de La Cigale nocturne étaient tous très spéciaux. J'entends par là qu'aucun d'entre eux n'était humain.


  Bref, ça ne faisait pas moins d'un quart d'heure que nous étions installés à notre table habituelle, lorsqu'un vampire éméché déboula avec une humaine dans les bras.


  Au début, je n'avais pas vraiment prêté attention. Si un détail ne m'avait pas interpellée, j'aurais probablement trouvé la situation normale, surtout dans ce zinc. Mais en vérité, la pauvre fille était morte et égorgée.


  Une minute plus tard, je pourchassais cet énergumène avec mon nouveau joujou en main : un Browning « baby » gentiment offert par Monsieur l'Amerloque. Allez donc savoir pourquoi ce Yankee m'avait choisi une arme de Lilliputien - et je vous défends de dire que c'était parce qu'il avait respecté l'échelle ! En tout cas, ce pistolet m'allait très bien et, pour en revenir au vampire qui me défiait à la course, lui ne faisait pas la différence entre celle-ci et une autre. Des balles en argent restaient des balles en argent, et son derrière n'avait pas envie de me servir de cible !


  Soudain, l'individu fut happé dans une ruelle à ma gauche. Deux bras puissants l'avaient saisi au vol, par le torse, pour le plaquer au sol. Évidemment, le beau gosse qui avait réussi cet exploit mémorable, digne des plus grands sportifs, n'était autre que mon créateur.


  —Fichtre ! jurai-je, en haletant. Comment es-tu arrivé aussi rapidement jusqu'ici ?


  Les mains sur les genoux, je tentais désespérément de reprendre mon souffle.


  Lawrence, occupé à immobiliser son adversaire de tout son poids, me jeta un coup d'oeil espiègle.


  Sa grosse paluche écrasa la joue du vampire à terre, le forçant à tordre douloureusement le cou.


  —Je connaissais un raccourci... Tu ne galopes pas aussi vite que d'habitude, ma gazelle, me reprocha-t-il d'un ton taquin.


  Je m'agenouillai à ses côtés, en me forçant à ne pas sourire, alors que je repensais étrangement à notre première rencontre.


  Lawrence sortit sa Beretta et braqua le fugitif.


  —Pourquoi as-tu tué la fille ?


  Comme l'homme s'esclaffait, l'Américain augmenta la pression du canon sur son tympan.


  —Il n'y a rien de drôle, parle !


  —Pourquoi boire le sang des humains et ne pas s'amuser un peu avec eux, hein ? ricana-t-il.


  —Pourquoi ? Pourquoi ? répéta Lawrence, effaré. Parce que c'est interdit, fumier !


  —Je fais ce que je veux, c'est du bétail, de la viande remplie de sang ! Abaddon ne nous a jamais dit que ce n'était pas autorisé.


  —Abaddon est mort !


  —Et Sytry ne sera jamais mon roi ! vociféra le fou furieux.


  Agacé, l'Amerloque serra d'une main sa gorge pour le faire taire. L'homme gloussa de plus belle. Vu son haleine imbibée, j'étais prête à parier qu'il avait dévalisé tous les stocks de bière des environs.


  —Du calme, Lawrence, lui recommandai-je. Tu n'as pas entendu, l'arsouille ambulante ? Abaddon est mort, je l'ai liquidé.


  Entre le mot « liquidé » et les vapeurs d'alcool provenant de sa bouche à m'en faire pleurer les mirettes, le poivrot commença à réfléchir. Les yeux du vampire se tournèrent soudainement vers moi, exorbités comme s'il avait vu la Sainte Vierge.


  —Vous... vous êtes Aliette Renoir ?


  —Elle-même.


  Il se démena comme un aliéné pour se libérer.


  Misère...


  Voilà l'effet que je faisais sur les sangsues lorsqu'elles apprenaient que j'avais tué leur ancien souverain. Avant, c'était moi qui avais peur d'elles. Maintenant, elles me fuyaient comme la peste et le choléra réunis. Que voulez-vous ? La roue tourne... Les vampires de Paris s'imaginaient que, derrière mon apparence fragile, j'étais dotée d'une force colossale ou d'une sorte de pouvoir particulier, les rumeurs allaient bon train. Mais la vérité était que j'avais simplement usé de la ruse, point final.


  —Calme-toi ! Je ne vais pas te béqueter ! le rassurai-je en examinant sa frimousse de rongeur mal dégrossi. Quoique... J'ai bien envie de me dérouiller les crochets...


  Il tressaillit.


  OK, j'abusais. Mais, c'était tellement jouissif de lui faire peur... Chacun son tour, n'est-ce pas ?


  —Tu n'avais pas le droit de tuer cette femme juste pour t'amuser, continuai-je. Donc, plein comme une huître ou pas, nous allons devoir te conduire aux cachots du palais. Et ça ne sera pas pour un simple dégrisement !


  Enfin... Lawrence l'accompagnera. Moi, je rentrerai sagement à la maison, pensai-je.


  Je n'avais pas revu Sytry depuis qu'il m'avait proposé de rester dans sa propriété de Montmartre, et je n'avais de toute façon pas vraiment envie de lui rendre visite. D'ailleurs, lui non plus ne m'avait pas contactée. J'avais eu de ses nouvelles, il y a un mois, par l'intermédiaire d'Astarte. Je savais qu'après son rétablissement, le prince s'était aussitôt mis à la tâche. Il avait dû prendre des mesures pour renforcer son autorité, mais en l'absence d'une couronne officielle sur sa tête, certains renégats, tels que celui-là, n'hésitaient pas à l'attaquer ou à le défier.


  Les Parisiens n'étaient plus du tout en sécurité, surtout depuis ces quinze derniers jours. Ceux qui sortaient, ou traînaient plus que nécessaire après la tombée de la nuit, étaient systématiquement agressés, et pas uniquement pour leur soutirer quelques gorgées de liquide, oh non ! Parfois, les vampires renégats torturaient leurs victimes avant de les massacrer.


  Mais en parallèle à cela, et malgré la menace constante de ces rebelles à canines taillées en pointe, quelque chose d'autre se tramait chez les humains. Ce n'était pas normal de voir l'étoile de David en signe distinctif sur tous les Juifs au-dessus de six ans, comme si l'on signalait des agneaux indésirables. De plus, depuis quelques jours, la Gestapo semblait étonnamment repliée dans ses quartiers, et j'étais persuadée que ce n'était pas à cause des vampires. Était-ce le calme avant la tempête ? Possible.


  Il y avait comme un vent de rébellion qui soufflait sur Paname et ça ne sentait pas bon, pas bon du tout.


  Lawrence redressa son prisonnier d'un bloc pour ramener son visage près du sien. Le gars faisait deux bonnes têtes de moins et n'était pas plus gros qu'un vermisseau, si bien qu'il n'en menait pas large face à la carrure imposante de l'Américain.


  — Maintenant, tiens-toi tranquille, ou je te jure que je te fais un ravalement de façade à ma façon, compris ? Rugit mon créateur, les crocs à découvert.


  Lawrence : tout dans la délicatesse... En même temps, ce type-là l'avait bien cherché.


  L'autre opina du bonnet et déglutit. Il avait l'air de dessoûler à vue d'oeil. Il fallait dire que je le comprenais. Le gabarit de l'Amerloque en impressionnait plus d'un.


  Voyant que l'individu devenait aussi blanc qu'un linge, Lawrence soupira et le reposa au sol, mais maintint son bras autour de lui. Mon créateur était également doté d'un cœur d'artichaut, parce que personnellement, je n'aurais pas eu pitié d'une telle crapule et je l'aurais secoué comme un cocotier. Si seulement j'avais eu plus de force, et la taille adéquate...


  —Ma chipie, retourne à la maison, je te retrouve plus tard.


  Pas besoin de me le dire deux fois, Lawrence avait deviné mes pensées.


  —Chipie ? s'égosilla le renégat. Tu surnommes l'assassin de notre roi « chipie » ?


  Il pouffa comme un bouledogue qui aurait avalé un os de travers.


  —Oui, chipie, et alors ? Quel est le problème ? grognai-je. Vous ressemblez à un cochon croisé avec un âne, pourtant, j'ai rien dit !


  Je l'entendis feuler.


  —J'y peux rien. « Chipie » : ça me fait penser aux filles polissonnes, alors que vous êtes supposée être la plus grande des chasseuses de vampires ! Et pas...


  —Et pas quoi ?


  Il leva un sourcil, et secoua sa main libre pour me désigner.


  —Ça ! dit-il.


  Je le scrutai sévèrement. Ses yeux s'agrandirent et son expression devint aussitôt confuse.


  Tout en le jaugeant de la tête aux pieds, je m'avançai vers lui et croisai les bras sur ma poitrine.


  —Ça ? répétai-je.


  —Ce... ce... n'est pas ce que j'ai voulu dire..., balbutia-t-il. Vous êtes sans doute la plus grande des chasseuses, vu que vous avez tué le vampire le plus puissant que la Terre ait connu... Même si...


  —Même si ?


  —Je trouve, finalement, que ce sobriquet vous va fort bien... Vous avez l'air d'être une sacrée petite polissonne, me lança-t-il d'un ton goguenard.


  Bon, OK ! J'étais restée calme jusqu'à présent, mais là, il venait grandement de réussir à me faire exploser le baromètre. Ni une ni deux, je lui écrasai les haricots.


  Le vampire serra les dents pour ne pas hurler de douleur.


  —Chipie, certes, mais nerveuse... Trèèès nerveuse !


  Sur ce, je tournai les talons en grommelant.


  —N'oublie pas de m'apporter la gazette du Père-Lachaise de ce matin, ma petite andouille, demandai-je à Lawrence en m'éloignant.


  —Comme d'habitude...


  La gazette du Père-Lachaise était un journal rédigé par un groupe de vampires vivants dans les souterrains du cimetière. On y retraçait toutes les nouvelles importantes, les annonces et les faits divers concernant les créatures non humaines. Ainsi, pas plus tard que la semaine dernière, j'avais appris qu'un somptueux mariage avait eu lieu entre un prince et une princesse de la Cour des Seelies de Sydney.


  Vous rendez-vous compte ? À peine deux jours après la cérémonie, la mariée demandait le divorce parce que Monsieur l'avait trompée avec une servante. Quelle honte ! En même temps, c'était des Seelies... Tout comme les vampires, il ne fallait pas leur demander autre chose que de penser avec leur baguette magique. Mais tout de même !


  Deux jours, quoi !


  Bon, j'avouais que les articles dans ce papelard qui m'intéressaient étaient ceux qui rapportaient les ragots bien croustillants. « Typiquement féminin ! » m'avait sorti une fois l'Amerloque, complètement scandalisé. Ben oui, j'étais une vraie commère par moments.


  Soudain, je reculai brusquement de plusieurs pas en apercevant une affiche collée sur le mur. Intriguée, je m'approchai d'elle et plissai les paupières.


  



  9e Ordonnance réglementant l'accès des Juifs


  aux lieux publics - 8 juillet 1942


  En vertu des pleins pouvoirs qui m'ont été conférés par le Führer und Oberster Befehlshaber der Wehrmacht, j'ordonne ce qui suit :


  1.Interdiction de fréquenter des établissements de spectacles et autres établissements ouverts au public :


  Il peut être interdit aux juifs de fréquenter certains établissements de spectacles et, en général, des établissements ouverts au public. Les prescriptions relatives à la désignation de ces établissements seront fixées par le Höherer SS und Polizeiführer.


  2.Restriction pour les visites de maisons de commerce :


  Les juifs ne pourront entrer dans les grands magasins, les magasins de détail et artisanaux, ou y faire leurs achats, ou les faire faire par d'autres personnes, que de 15 heures à 16 heures.


  3.Exceptions :


  Les entreprises juives spécialement désignées sont exclues de l'interdiction comprise dans les paragraphes 1 et 2.


  4.Dispositions pénales :


  Les infractions à la présente ordonnance ou aux dispositions qui seront prises pour son application seront punies d'emprisonnement et d'amende, ou de l'une de ces deux peines.


  5.Mesures de police :


  Des mesures de police, particulièrement l'internement dans un camp de juifs, pourront s'ajouter ou être substituées à ces peines.


  6.Entrée en vigueur :


  La présente ordonnance entre en vigueur dès sa publication.


  Signé le Militärbefehlshaber in Frankreich.


  Je frissonnai.


  Effectivement, ça ne sentait vraiment pas bon en ce moment à Paris, et ça ne faisait que commencer...
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  Je déposai ma veste sur le portemanteau de l'entrée et vérifiai l'état de ma coiffure dans le miroir ovale du salon.


  Et zut ! Un vrai désastre ! soupirai-je mentalement.


  Je n'aimais pas la mise en plis qu'Astarte m'avait forcée à faire sous prétexte que c'était la mode chez les vampires. Non seulement j'avais souffert pendant la pose des bigoudis, mais en plus, elle avait ajouté un produit pour que l'effet bouclé dure plus longtemps. Résultat : ça faisait trois semaines pour quelque chose qui aurait dû rester soixante-douze heures !


  Avec mes frisettes blondes, je ressemblais à une meringue dorée tout droit sortie du four. Heureusement que j'avais insisté pour garder la longueur ! Et même comme ça, j'avais du mal à les rassembler en chignon. Si bien que je me contentais le plus souvent d'une demi-queue avec des petits macarons sur les côtés, et je laissais tomber librement le reste de ma chevelure sur les épaules. Bref, je vais arrêter de vous parler de mes soucis capillaires, mais bon, je comprends maintenant celles qui ont les cheveux frisés. Adieu le « long wave » comme Veronica Lake ! J'étais désespérée... Et si je gardais la tête d'un caniche éternellement ?


  Je m'affalai sur le fauteuil recouvert de velours vert Absinthe. Tout ici me rappelait Sytry. Normal, c'était son ancienne demeure. Il avait fait envoyer des serviteurs pour déménager certaines de ses affaires : quelques toiles, son nécessaire de peinture et de photographie, ses vêtements, ainsi que les journaux intimes de la pièce secrète. En revanche, le prince m'avait offert la quasi-totalité de sa bibliothèque et ce qu'il avait de plus précieux à mes yeux : le portrait de ma mère.


  Ces présents, accompagnés d'une lettre explicative, m'avaient beaucoup touchée. Depuis, j'avais installé le tableau sur son chevalet au pied de mon lit de sorte que, lorsque j'ouvrais les yeux, la première chose que je voyais, c'était le visage de ma mère. J'avais conservé la chambre du prince sous le toit de la demeure. Quant à Lawrence, il avait pris celle des invités, simplement parce que le plafond de la mienne était trop bas, et pas du tout confortable pour lui.


  Nous faisions chambre à part depuis que nous étions ici. Même si, au début, nous nous retrouvions régulièrement pour passer la nuit ensemble, notre relation s'était effilochée au fil du temps. Lawrence était souvent absent et j'avais l'impression qu'il me cachait certaines choses. Il rentrait tout le temps de mauvaise humeur du palais, ce qui nous avait valu plusieurs scènes de ménage.


  Mais, il n'était pas le seul fautif. De mon côté, j'étais perdue. Eh oui, Aliette, la forte tête, la boute-en-train, ne savait plus où elle en était. Je n'arrêtais pas de me dire que tout s'était passé trop vite entre nous. Nous avions brûlé les étapes, pour ne pas dire carbonisé. Peut-être ne représentait-il finalement qu'un soutien pendant une période difficile de mon existence ? Si l'on peut parler réellement « d'existence », je considérais désormais plutôt ma transformation comme une sorte de renaissance. Tout me semblait différent, à commencer par mes relations avec les autres. Avant, je passais inaperçue. Je n'étais qu'une petite souris maigrichonne et bourrée de phobies, de complexes... Maintenant, on prêtait attention à moi. Les hommes me convoitaient. Je sais que ça peut vous paraître superficiel, mais pour moi, il s'agissait d'une revanche sur la vie, le seul point positif qui me permettait d'avancer et de dire : « Tu vois, maman, j'y suis arrivée. Je n'ai plus peur, même si tu n'es plus là pour me raconter des histoires avant de m'endormir ».


  Finalement, ma plus grande terreur était d'être abandonnée, et pour en revenir à mon créateur, je ne me sentais pas bien durant ses absences. Ce n'était pas son corps ou ses caresses qui me manquaient le plus. Non, je recherchais avant tout son amitié, son réconfort. Notre complicité m'était devenue vitale, sans pour autant parler d'amour. Personnellement, il ne s'agissait pas de ça.


  Et pour ne rien arranger, le retour à la réalité, après la mort d'Abaddon, avait été terrible. Mon père me haïssait pour ce que j'étais devenue et je ne supportais pas cette situation. Certes, il n'y avait jamais été avec le dos de la cuillère avec moi, mais avoir coupé entièrement les ponts m'avait anéantie. Il m'arrivait parfois de me réveiller en pleine journée et de pleurer de tout mon saoul. Mon créateur n'en savait rien. Depuis longtemps, j'avais réussi à modeler le masque parfait. Penser à autre chose était également le meilleur moyen de me protéger. Rire, plaisanter, j'y arrivais mais pas tout le temps. Se mentir à soi-même et aux autres en affichant un sourire s'avérait très efficace.


  J'étais sur le point d'ôter mes chaussures et de me masser la plante des pieds, lorsque plusieurs coups furent frappés à l'entrée : quatre exactement, suivis d'un temps mort et un dernier coup plus fort.


  C'était la première fois que j'entendais le signal que nous avions établi avec nos clients et Lawrence n'était pas là. Zut !


  Ceux qui avaient besoin de nous devaient nous avertir de cette façon pour qu'on leur ouvre la porte en cas d'urgence. Le mercredi et le dimanche étaient nos jours de repos, sauf cas exceptionnel.


  Je me précipitai vers l'entrée en grimaçant pour mes pauvres arpions endoloris.


  Une dame totalement inconnue m'attendait sur le palier.


  —Je regrette, mais les urgences sont réservées aux clients habitués, lui rétorquai-je en refermant illico.


  —Attendez ! s'affola la jeune femme avec une voix fluette. C'est Sytry qui m'envoie.


  Je m'immobilisai quelques secondes, ouvris à nouveau la porte et constatai que ses iris gris débordaient de larmes.


  —Je... Qui êtes-vous ?


  La jolie brune au visage triste renifla à plusieurs reprises et porta un mouchoir à son nez.


  —Béatrice Toutaint, se présenta-t-elle. J'ai... j'ai besoin de vos services, Mademoiselle Renoir.


  —Qui vous dit que je suis la personne qualifiée pour ce job ?


  —Je con... connais Sy-Sytry de-depuis pas mal... d'années main-maintenant, bégaya-t-elle. Et s'il affirme que... que vous êtes celle qu'il me-me faut, c'est... c'est que...


  —OK, pas la peine d'insister, la coupai-je en remarquant qu'elle était sur le point d'éclater en sanglots. Je vous en prie, entrez, Mademoiselle Toutaint.


  D'ordinaire, j'installais les clients dans le bureau que nous avions aménagé à l'étage à la place de l'atelier, mais là, je sentais que cette vampirette avait besoin d'un endroit plus confortable pour converser. Je la conduisis donc dans le salon et lui indiquai le fauteuil où je me trouvais cinq minutes plus tôt.


  —Euh... Voulez-vous boire quelque chose ? lui demandai-je en essayant de me souvenir des règles de courtoisie.


  Un thé, une tisane, un verre de... vin ?


  —Non, merci.


  Je m'assis sur le canapé en face d'elle, croisai les jambes et attendis qu'elle fasse le premier pas.


  Ses yeux étaient baissés et examinaient méticuleusement la pointe de ses souliers.


  —Mon ami... mon... créateur...


  —Comment s'appelle-t-il ?


  Elle inspira profondément, sans doute pour rassembler son courage, et m'expliqua :


  —Rodrigue de Valens, il a cinq cent dix-huit ans. Il a disparu. Mademoiselle Renoir, en presque cent ans de vie commune, nous ne nous sommes jamais quittés. En tout cas, Rodrigue m'a toujours dit où il partait... Mais là, il ne donne plus aucun signe de vie. Pouvez-vous m'aider ?


  —Holà ! m'exclamai-je en levant la main. Cinq cent dix-huit ans, dites-vous ? Et vous voulez que je retrouve un vampire aussi vieux et puissant que lui ?


  Elle hocha la tête.


  —Sytry m'a dit que vous aviez de bonnes connaissances dans le domaine des créatures surnaturelles et que vous êtes à même de savoir qui l'a enlevé.


  —Parce que vous pensez qu'une créature l'a capturé ?


  —Oui, la manière dont s'est déroulée sa disparition est très étrange.


  —Racontez-moi les faits dans les détails, lui demandai-je.


  Je sentais que la suite n'allait pas du tout me plaire.


  —C'était hier, vers cinq heures du matin. Rodrigue venait tout juste de se coucher dans notre lit et je partais le rejoindre. Je l'ai vu se calfeutrer sous la couverture, j'ai à peine tourné la tête un quart de seconde pour récupérer ma chemise de nuit dans la commode et il n'était plus là.


  Un silence s'installa dans la pièce. J'attendis qu'elle me fournisse plus d'explications, mais son histoire s'était arrêtée là.


  —Et... et c'est tout ? il s'est évaporé ? Comme ça ?


  Elle avait fumé une livre entière d'Opium et la pipe qui allait avec avant de dormir, ou quoi ?


  —Non, il y avait autre chose, et c'est ce qui me fait penser qu'il a été enlevé par une créature, et pas par un vampire.


  —Qu'y avait-il ?


  —Du charbon.


  —Pardon ?


  —Un énorme tas de poudre de charbon sous le lit.


  J'écarquillai les yeux au moment où Camembert me sauta sur les cuisses.


  Camembert était mon nouveau compagnon à quatre pattes, un adorable matou tigré que Lawrence avait ramené un soir. Je lui avais donné ce nom parce qu'honnêtement, il refoulait tellement du clapet que c'en était presque insupportable. Mais bon, je l'aimais beaucoup et surtout, il traquait les souris ! C'était un véritable tueur en série et rien que pour ça, il méritait toute mon attention. Bon, Camembert avait aussi un sacré tempérament. Tout comme sa maîtresse, quoi !


  D'ailleurs, il était en train de me piquer une crise de jalousie parce que je discutais avec la dame, au lieu de lui faire un câlin. Je l'installai sur mes genoux et lui caressai le dos, pendant que je revenais à l'affaire en question.


  —Combustion spontanée ? hasardai-je.


  —Je ne pense pas. Les vampires ne peuvent pas disparaître de la sorte. Non... C'était réellement du charbon, pas des cendres, sinon les draps auraient pris feu.


  —En effet...


  Je n'en croyais pas mes oreilles, c'était bien la première fois que j'entendais parler d'un tel phénomène.


  —Quel être pourrait avoir ce genre de capacité ?


  —Je l'ignore.


  J'avais beau faire travailler ma cervelle, je ne voyais pas du tout dans quelle catégorie se trouvait la bestiole qui avait pu faire ça.


  —Existe-t-il des personnes dans votre entourage qui seraient susceptibles d'en vouloir à votre compagnon ?


  —Mademoiselle Renoir, un vampire de l'âge de Rodrigue possède incontestablement des ennemis.


  —Bien entendu... Mais, j'aimerais savoir si, dernièrement, monsieur de Valens avait fait quelque chose qui aurait pu lui attirer des ennuis.


  Béatrice Toutaint entortilla machinalement l'une de ses mèches de cheveux autour de son index, le regard dans le vide.


  —À part le fait qu'il était l'un des plus farouches partisans de Sytry, je ne vois pas ce qu'il aurait pu faire de mal.


  —Occupait-il un poste particulier à ses côtés ? lui demandai-je en grattant le menton de Camembert.


  Je fonctionnais souvent à l'instinct, et là, je flairais que je n'étais pas loin de taper dans le mille.


  —Son intendant, pourquoi ?


  Je ne répondis pas et enchaînai :


  —Jusqu'à quel point soutenait-il Sytry ?


  —Qu'entendez-vous par là ? me demanda-t-elle en me dévisageant.


  —Mademoiselle Toutaint, ignorez-vous que la ville est actuellement sous tension ? Ceux qui refusent le couronnement du prince s'attaquent aux humains, en avez-vous entendu parler ?


  —Si, bien sûr, mais je ne vois pas le rapport avec mon Rodrigue !


  —Votre Rodrigue, comme vous dites, a peut-être été la victime d'un renégat qui ne supportait pas son attachement aux idées de Sytry.


  Et pour illustrer mes propos, je venais tout juste d'en capturer un, mais ça, elle n'avait pas besoin de le savoir.


  Béatrice battit plusieurs fois des cils, interdite.


  —Je... je n'y avais pas du tout pensé.


  —Naturellement, ce n'est qu'une supposition, affirmai-je, car c'est vrai que le mode opératoire est un tantinet particulier, je le reconnais... Toujours est-il que j'aurais besoin de la liste des personnes qui, selon vous, pourraient être suspectes, ses ennemis mortels, ou... Ah ! Ses maîtresses et amants potentiels...


  Elle arqua un sourcil en considérant mon expression sous-entendue du genre : « On me la fait pas, à moi ». Mon petit côté suspicieux ressortait de temps en temps, que voulez-vous...


  —Avez-vous un portrait de monsieur de Valens ?


  —Oui, je me suis doutée que vous alliez en avoir besoin, me dit-elle en fouillant dans son sac.


  Elle sortit un papier et me le tendit.


  C'était une photographie prise dans un lieu qui ne m'était pas inconnu. On y voyait Béatrice Toutaint accompagnée d'un charmant jeune homme aux traits fins, avec des cheveux clairs et très courts.


  —Elle a été prise par Sytry il y a trois mois, non ? Le premier soir des Bacchanales, c'est ça ?


  Comment aurais-je pu oublier cette soirée-là ? Je l'avais finie en prison, accusée d'avoir empoisonné la coupe d'Abaddon. Et tout ça grâce à qui ? Bon, j'avouais en y repensant que je n'y avais pas été de main morte avec le vin... Mais, tout de même ! Ça devrait être interdit, les beaux gosses aux yeux bleu indigo. Ne serait-ce que pour éviter de laisser tomber ladite coupe entre les jambes de Lawrence... Vous voyez de qui je veux parler ? Si je vous dis Stanislas, l'entremets ? Ah, voilà ! Je sens que ça revient...


  —Oui, nous y étions tous les deux, confirma Béatrice. C'est le cliché le plus récent que j'ai de lui. Je vous en prie, gardez-le.


  —Merci.


  —Je vais réfléchir à la liste des personnes qui auraient pu lui en vouloir, m'indiqua-t-elle en se levant. Mon créateur est blond aux yeux bleus et mesure un mètre quatre-vingt-huit, je ne sais pas quoi vous dire de plus...


  —Où puis-je vous contacter ? Il me faudra aussi examiner votre chambre à coucher...


  —Nous vivons au Palais-Royal.


  —Au Palais-Royal ?


  Mince ! J'allais devoir retourner dans cet endroit grouillant de vermines. Non, je ne parlais pas des vampires qui s'y trouvaient, quoique... Je frissonnai rien qu'en pensant aux rats, araignées, cafards... Et puis, allez savoir, peut-être même que le mythe de l'alligator nageant dans les eaux troubles des égouts de Paname était véridique et qu'ils en avaient tout un troupeau traînant par là ! Je n'en serais pas étonnée. Mais en tout cas, je n'avais pas franchement envie d'aller faire un tour dans les sous-sols pour vérifier, si vous voyez ce que je veux dire...


  Malheureusement, ça signifiait aussi que j'allais revoir Sytry... Et ça, je n'y étais pas du tout préparée. Qu'allais-je donc pouvoir lui dire ?


  Salut, le prince des fripouilles ! Dis, tu veux toujours me croquer les miches ou tu as changé d'avis ? Je suis désolée, mais en ce moment mon agenda est surchargé de rendez-vous... On se revoit, disons... dans cent cinquante ans ? Ça te branche ? Et puis... Je suis navrée, mais je n'ai vraiment pas l'étoffe d'une Mona Lisa, faut te faire une raison !


  Je secouai la tête en me souvenant que j'avais encore Béatrice en face de moi. Vu ses yeux exorbités, mes divagations avaient dû transparaître sur ma frimousse. Je devais lui donner l'impression d'être complètement zinzin.


  —Dans le Palais-Royal, dites-vous... ? répétai-je en posant le chat à terre. Et personne n'a rien vu ?


  Je me levai en même temps que Béatrice. Camembert commença aussitôt à s'entortiller autour mes chevilles. Un bon conseil, si vous voyez un homme vous faire la même chose : épousez-le !


  —Personne, pas même les gardes... Si vous n'avez rien de prévu, vous pouvez venir demain soir pour examiner les lieux. De toute façon, je n'ai touché à rien, le charbon est toujours sous le lit. Je n'ai pas pu y rester et je n'y ai pas remis les pieds depuis la disparition de Rodrigue.


  Je la raccompagnai sur le pas de la porte.


  —Je dois voir avec mon coéquipier. Normalement, ça ne devrait pas poser de problème. Par contre... J'ai une question à vous poser, mais qui n'a rien à voir avec votre histoire. Puisque vous résidez au palais, savez-vous quand ils doivent se réunir pour élire le futur roi ?


  Cela devait se faire il y a trois semaines, mais l'assemblée avait dû reporter le vote, car certains vampires de premier ordre manquaient à l'appel. Et, pensez-vous, ce contretemps n'avait fait qu'envenimer la situation à Paris...


  —Samedi soir.


  —Samedi ? Ah bon ?


  Lawrence, qui pourtant allait régulièrement voir Sytry, ne m'en avait même pas parlé. Il était bien mystérieux sur la teneur de leurs rendez-vous. Je savais que l'Amerloque l'appréciait comme s'il était son créateur, mais je n'aimais pas qu'il me fasse des cachotteries. À chaque fois que Lawrence revenait du palais, il était contrarié et assez agressif. Bon, après tout, ce n'était pas mes affaires... Mais, honnêtement, ça m'inquiétait de plus en plus.


  —Enfin... ça commence exactement dimanche à minuit, précisa-t-elle. Vous n'êtes pas au courant ? Quelques rois et vampires de premier ordre sont arrivés, comme Melchom. Vous savez ? Le remplaçant d'Uphir en Turquie.


  —Est-il vraiment aussi charmant qu'on le dit ?


  D'après la gazette du Père-Lachaise, Melchom était l'un des meilleurs partis sur le marché des vampires célibataires en rut. Toutes les vampirettes bonnes à marier lui couraient après. Même si la première place revenait, devinez à qui ? À Sytry, bien sûr ! Fadaises...


  —Oui, il l'est, et c'est un véritable gentleman... Mais, il ne va pas rester longtemps, il repart dès que le nouveau roi est élu.


  —Comment va se dérouler le vote ?


  —Vous devriez poser la question à Lawrence, m'informa-t-elle.


  —Lawrence ? Quelle drôle d'idée ! Mais pourquoi donc ?


  —Eh bien, il doit y participer ! Il a dû vous le dire, non ?


  Elle me fixa étrangement, comme si c'était évident.


  Je tournai la tête de droite à gauche, la gorge soudainement sèche.


  —Mince ! J'aurais dû me taire..., s'excusa-t-elle, embarrassée. S'il vous plaît, ne lui dites pas que c'est moi !


  —Très bien, mais parlez, je vous prie !


  —Je... j'ai surpris une conversation par mégarde tout à l'heure... entre Lawrence et Sytry. Je dois avouer que j'ai été assez étonnée, car normalement, seuls les vampires de premier ordre sont supposés voter. Bref, j'ignore la raison de ce détournement de la loi, mais je serais vous, je demanderais quelques éclaircissements auprès de votre ami.


  J'ouvris la bouche pour lui répondre, mais aucun mot ne réussit à franchir mes lèvres. J'étais sciée.


  Béatrice se rendit compte de mon trouble et posa la main sur mon épaule, l'air désolé.


  —Je ne peux rien vous dire de plus, c'est tout ce que je sais. À demain, Mademoiselle Renoir, me lança-t-elle en sortant. Je vous attends sur les coups de onze heures dans les appartements de mon amie Guenièvre Noyer. C'est chez elle que je dors pour le moment. Vous n'avez qu'à demander à un serviteur de vous montrer le chemin.


  Puis, sans m'en dire davantage, elle me laissa, complètement perdue dans mes pensées.


  Je la suivis du regard, jusqu'à ce qu'elle disparaisse à l'angle de la rue Caulaincourt, et je verrouillai l'entrée.


  Qu'est-ce que c'était encore que cette histoire de vote avec Lawrence ? J'avais deux mots à lui dire, et je l'attendais de pied ferme !


  * * *


  Celui-ci ne revint que vers trois heures du matin. J'avais dans l'idée que « Monsieur » avait traîné, comme d'habitude, avec son grand copain Sytry, au lieu de déposer notre malpropre dans sa belle cagette et de repartir...


  Lorsque l'Amerloque entra dans le salon, j'étais allongée sur le canapé en train de lire le dictionnaire des créatures anonymes pour tenter de trouver la bestiole surnaturelle qui s'était chargée du cas « Rodrigue de Valens ».


  Lawrence posa la gazette fraîchement publiée d'aujourd'hui sur la petite table à ma gauche.


  —Le prisonnier dessoûle dans son cachot, m'annonça-t-il, fièrement.


  —Bien.


  —Il va y mariner deux ou trois jours avant que nous le fassions parler. S'il est de mèche avec les renégats, nous le saurons très rapidement, continua Lawrence.


  Je poussai un soupir, ravalant mon envie de lui faire manger son couvre-chef, portai l'index à ma bouche pour le lécher, et tournai la page de l'ouvrage rempli d'illustrations de bêtes démoniaques.


  —Béatrice Toutaint est venue ici ? me demanda-t-il.


  Le nez dans ma lecture, je relevai enfin les yeux vers lui.


  Il n'avait pas encore retiré sa veste et son chapeau feutre. La cendre de sa clope menaçait gravement d'atterrir sur le plancher.


  —Tu comptes sortir à nouveau ? devinai-je.


  —Oui, j'ai encore une course à faire, mais cette fois-ci, je t'emmène, me confia-t-il en écrasant sa cigarette dans le cendrier. Alors, Béatrice Toutaint ?


  —Tu sais visiblement pourquoi elle est venue ici, ruminai-je.


  Il chassa Camembert de son fauteuil et s'y installa en croisant ses longues guiboles.


  —En effet, soupira-t-il, alors que le chat se frottait contre ses jambes. Je l'ai aperçue au Palais-Royal tout à l'heure. Elle partait justement pour nous rencontrer. Mais c'est Sytry qui m'a parlé de son problème, Qu'en penses-tu ?


  —De l'affaire ou du fait que tu passes pratiquement toutes tes nuits à soi-disant discuter avec Sytry ? Et depuis quand as-tu le droit de participer au vote du futur roi, toi ? l'attaquai-je de but en blanc.


  —Damn nit! Tu...


  Son visage ne put cacher son expression de surprise mêlée à un soupçon de colère. Il ne s'attendait pas à ce que je sois au courant de ce fait.


  —Depuis que je suis devenu un vampire de premier ordre, me lâcha-t-il.


  Ma respiration se coupa.


  —Pardon ?


  Lawrence marqua un silence, comme s'il cherchait ses mots.


  —Enfin... c'est assez officieux. Nous devons discuter de mon intégration avant le début du Sommet. D'ailleurs, je ne sais pas si je vais donner ma voix. Ça sera peut-être aux autres d'en décider... Bref, ça fait longtemps que je voulais te le dire ; depuis le jour où Sytry est revenu à lui, après la mort d'Abaddon. Tu t'en souviens ?


  J'acquiesçai.


  Oui, je m'en rappelais parfaitement. Le prince m'avait demandé de venir à son chevet et, lorsque j'étais arrivée au pas de sa porte, Lawrence en était sorti complètement bouleversé.


  —J'ai longtemps hésité à te l'avouer parce qu'honnêtement, je n'en reviens toujours pas...


  Et moi donc ! J'avais la tête qui tournait comme une girouette en pleine rafale et l'estomac entortillé.


  —Comment est-ce possible ?


  Ma propre voix me parut méconnaissable tellement elle était éraillée.


  —Mon sang a le goût de celui d'un vampire de premier ordre. C'est Sytry qui s'en est rendu compte quand il l'a bu. Uphir a fait des analyses, il n'y a aucun doute.


  —Je ne comprends pas. Ton cœur ne fonctionne plus et tu n'as pas du tout le même goût ! Le sang de Sytry est...


  —Son sang est meilleur, c'est vrai, mais c'est parce qu'il est plus vieux, m'expliqua-t-il. Sytry est âgé de plusieurs millénaires et surtout, il est né démon. Mon cœur ne bat plus tout simplement parce que mon enveloppe corporelle humaine ne vit plus. Ma peau est sensible au soleil pour la même raison. En revanche, mon sang, lui, est entièrement démoniaque, alors que le tien, celui d'un vampire ordinaire, est à moitié humain.


  —Mais ! Ton créateur ne peut pas être S...


  —Uphir pense qu'il s'agit d'un démon supérieur. En m'infligeant sa morsure, il a complètement modifié la structure de mon sang. Même si cela n'est pas l'ordre du jour, Sytry a l'intention d'en parler pendant le Sommet puisqu'ils... puisque nous serons tous présents. Nous devons faire des recherches partout à travers le monde. Il faut retrouver impérativement mon créateur.


  —Le... le Sommet ? Tu veux dire le vote ? C'est à partir de dimanche minuit, c'est ça ?


  Il opina.


  —Les vampires de premier ordre vont se réunir sur une durée de cinq jours, pendant lesquels ils devront réfléchir sur leurs erreurs passées. Ils ne pourront sortir que trois heures pour dormir et s'alimenter. Au matin du cinquième jour, Sytry sera désigné roi par un vote à main levée devant toute la Cour. Même si, en théorie, le trône lui revient de droit, car il est le second à avoir été engendré par Satan. Toutefois, un autre vampire de premier ordre pourra s'opposer à lui. Dans ce cas, un vote aura lieu entre les deux candidats et si personne n'obtient la majorité absolue, alors...


  —Oui ?


  —Il y aura un duel.


  Je frissonnai.


  —Donc Sytry devra affronter... Raum, c'est ça ? Le... le grand comte du Sombre Empire... Fichtre !


  —Raum est effectivement le numéro trois, mais nous ne sommes pas sûrs qu'il vienne réclamer le trône. Il n'a, pour l'instant, donné aucun signe de vie. Le numéro quatre était Kelen.


  —Et Stolas, alors ?


  Ce vieux chnoque s'était enfui comme une mauviette, juste avant qu'Abaddon ne soit carbonisé par les flammes infernales. Depuis, nous n'avions pas réussi à le retrouver.


  —Je doute fort que Stolas revienne. À mon avis, il est très loin d'ici et il n'a pas du tout envie de se montrer. De plus, il n'est que le treizième ou le quatorzième sur la liste, je crois. Il n'est pas assez fort pour contrer Sytry, ça serait du suicide.


  —Alors qui est le numéro cinq ? Uphir ? Astarte ?


  —Pan.


  On aurait dit que l'Amerloque venait de tirer un coup de fusil avec sa bouche. Pan ! Pan ! Quel drôle de prénom ! Très explosif...


  —Pan ? C'est qui, celui-là ?


  —Tu vas le rencontrer, me dit-il en se levant. Allez, viens !


  —Pour aller où ?


  Il me jeta un clin d'oeil mutin.


  —Je t'emmène faire des courses. Tu as besoin de nouveaux vêtements.


  Je bondis et me tins au garde-à-vous.


  —Vraiment ? Oh ! Depuis le temps que je rêvais de faire les magasins ! Mais, attends une seconde... À trois heures du matin, dans quelle sorte de boutique comptes-tu m'emmener ?


  —Dans les souterrains de la Samaritaine.


  —Je vois..., encore un repaire à vampire, c'est ça ? fis-je en levant un sourcil.


  —L'un des meilleurs coins de Paris, m'assura-t-il.


  Si mon paternel savait le nombre de créatures en tout genre vivant et commerçant sous Paname, je pense qu'il deviendrait complètement marteau ! Tenez, pas plus tard que la semaine dernière, Lawrence m'avait entraînée sous les puces de Saint Ouen pour acheter des meubles de jardin pour la véranda - Eh oui ! Nous avons une magnifique véranda, avec un jardin intérieur, quand je vous disais que Sytry avait bon goût... Nous n'avions rien trouvé d'intéressant, mais ce fut l'expérience la plus sympathique que j'avais vécue, depuis que j'avais été transformée.


  Les puces souterraines de Saint-Ouen ! Un véritable paradis pour les non humains ! Elles regorgeaient de babioles diverses, plus ou moins magiques. C'était le territoire des Tziganes, des sorciers et des médiums. Des diseuses de bonne aventure vous lisaient les lignes de la main dans les ruelles. Il y avait au moins une dizaine de buvettes. C'était le paradis de la musette, bien mieux que la rue de Lappe ! D'ailleurs, mon créateur m'avait emmenée dans un petit cabaret où nous avions dansé toute la nuit. Pendant l'occupation, je n'aurais jamais cru qu'un lieu aussi vivant puisse exister.


  —Il va aussi te falloir une robe de soirée à mettre dans ta valise, rajouta Lawrence.


  —Une robe de soirée ? Dans ma valise ?


  Euh... Il voulait dire quoi, par là ?


  —Pour assister à la cérémonie d'investiture du nouveau roi, la semaine prochaine. Samedi soir, tu resteras dormir au palais et cela pendant toute la durée du vote. Le couronnement aura lieu dans tous les cas le samedi de la semaine suivante. Ce qui veut dire que nous ne resterons là-bas qu'une semaine. Ce n'est presque rien, Aliette. D'ailleurs, ça me fait penser que nous devons aussi prendre un panier de transport pour le chat, il vient avec nous, et puis...


  —Ah non, l'andouille ! Je refuse de dormir dans ce fichu palais ! Je resterai ici !


  —Je ne veux pas que tu restes ici toute seule, surtout que je n'aurai pas le droit de sortir. Avec toutes les échauffourées de ces derniers temps, j'ai peur qu'il t'arrive quelque chose.


  —J'n'ai pas besoin de toi pour me défendre !


  —Et pour te nourrir ?


  OK, il avait marqué un point.


  Depuis que j'étais devenue vampire, je ne buvais que le sang de soldats allemands ou de quelques passants de la rue. J'étais bien incapable de chasser toute seule et Lawrence m'accompagnait à chaque fois. L'avantage, au Palais-Royal, était qu'il y avait des donneurs salariés. Je n'avais qu'à appeler le service d'étage et, hop ! J'avais mon casse-dalle. Mais bon, le jour où les têtus comme moi changeront d'avis, il pleuvra des crapauds en plein désert !


  —C'est encore un ordre de Sytry, c'est ça ?


  —Oui, mais cette fois-ci, je suis entièrement de son avis. Tu ne dois pas...


  —Cette crapule ! m'emportai-je. Demain, je vais lui dire deux mots !


  —Demain ?


  —Demain, nous allons inspecter la chambre de Béatrice Toutaint et Rodrigue de Valens.


  Il ouvrit la bouche, comme s'il allait dire quelque chose, puis la referma en hésitant. Enfin, il acquiesça.


  —Très bien, mais aujourd'hui, nous allons tout de même faire les boutiques à la Samaritaine. J'insiste !


  —Pour ça, il n'y a aucun souci, mais pour le reste, mon cher, nous en reparlerons.


  Sur ce, j'allai dans l'entrée récupérer ma veste, mon sac à main et mon chapeau. J'étais décidée à rester ici pendant l'absence de Lawrence et je n'en démordrais pas. Sytry pouvait bien m'envoyer toutes les légions du monde que ça n'y changerait strictement rien.


  En attendant, qu'allais-je donc pouvoir me mettre sur le dos demain soir ?
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  Trouver un endroit plus chic ces temps-ci que les boutiques souterraines de la Samaritaine, c'était presque impossible. J'avais littéralement dévalisé les magasins ! Pour la robe de bal, j'en avais tout de même pris une, parce que je présumais que je n'allais pas couper à la cérémonie d'investiture. Mais peu importait, aller au Palais-Royal juste pour une heure ou deux, ce n'était pas la mer à boire. Par contre, y dormir pendant toute une semaine, là, j'allais devenir chèvre ! OK, vous allez me dire que je rumine - et pour une chèvre, c'était un peu normal -, mais, mince ! J'avais mon mot à dire, non ?


  Nous ne rentrâmes que sur les coups de sept heures du matin, alors que le soleil trônait déjà dans le ciel. Nos chapeaux étaient bien pratiques dans ces moments-là, ils nous évitaient de nous retrouver avec la frimousse recouverte de cloques affreuses durant trois jours. Aussi, l'Amerloque et moi avions doublé d'attention pour ne pas trop nous exposer. Bref, imaginez deux vampires marchant en crabe dans la rue, fuyant la lumière directe, et vous obtiendrez une joyeuse paire... d'andouilles...


  Épuisée, je me couchai sans attendre et n'ouvris les yeux qu'à huit heures du soir. Je n'avais qu'une seule envie : traîner dans mon lit ! Comment appelait-on la grasse matinée chez les vampires ? La grasse soirée ? C'était tout à fait ça. Lawrence frappa à la porte.


  Zut ! Je veux dormir...


  —Aliette ? murmura-t-il en l'entrebâillant. Tu n'es pas levée ?


  —Si je te disais que j'ai autant envie d'aller au palais que de me planter un pieu dans le cœur, tu me croirais ?


  L'Amerloque entra et s'assit sur le matelas.


  —Ça dépend... Est-ce à cause du palais en lui-même, ou de celui qui vit à l'intérieur ?


  Hop ! Dans le mille ! Échec et mat ! Autant rester toute l'éternité sous mon drap.


  —Aliette, il va bien falloir que tu l'affrontes à un moment ou à un autre. Sytry ne t'a rien fait de mal, que je sache.


  —Ce n'est pas Sytry qui me dérange, lui rétorquai-je en sachant très bien que je mentais. C'est tout ce que représente cet endroit. Tu sais, Abaddon, ma mère... les rats...


  Sans compter le fait que cette résidence royale était située sous l'un des lieux les plus macabres de Paris. Rien que ça, ça me refilait des boutons partout.


  —Donc, tu es sûre ? Tu ne veux pas y dormir pendant que je serai au Sommet ?


  —Sûre et certaine !


  —Bien, acquiesça-t-il en se levant. Dans ce cas, comme tu l'as gentiment suggéré, je te laisse le soin de convaincre Sytry...


  Je soupirai, repoussai les draps, et me mis debout. J'avais depuis longtemps cessé d'être pudique avec Lawrence. Mais le regard qu'il porta à ma chemise de nuit fine me donna des bouffées de chaleur partout. Pouh ! Se rendait-il compte à quel point il avait un sex-appeal à faire bégayer les vieilles mémés miros ?


  —Je n'ai pas besoin de le convaincre, dis-je en baissant les yeux et en me dirigeant vers la commode. C'est mon choix et le prince n'a pas à interférer là-dedans.


  J'attrapai une culotte et un soutien-gorge, puis ouvris l'armoire en hésitant sur le choix de ma tenue.


  —La robe verte, me suggéra l'Amerloque.


  —Nom d'un cornichon !


  Je sursautai en le sentant juste dans mon dos.


  —Comment es-tu arrivé jusqu'ici ?


  —Comme toi, avec mes deux jambes et un pied devant l'autre. Pourquoi ?


  —Ne dis pas de bêtises ! Tu n'as pas fait de bruit en marchant !


  —C'est toi qui as les oreilles bouchées, ou alors, tu pensais à autre chose...


  Il posa la main sur mon épaule quasi dénudée et se rapprocha de moi.


  —Je n'aime pas te sentir seule ici, chuchota-t-il doucement.


  Son souffle caressa délicieusement ma peau et, sans que je m'y attende, Lawrence enfouit son nez dans mes cheveux. Puis, le bout de sa langue glissa sur mon oreille. Ses dents agrippèrent doucement mon lobe, tandis qu'il le suçotait. Je fus si surprise par cette succulente attention que mon intimité se contracta violemment, réclamant que Lawrence la remplisse.


  J'entrouvris les lèvres pour soupirer de plaisir et penchai la tête sur le côté, afin de lui faciliter l'accès. Ses baisers suivirent ma carotide, pendant que je plaquais mes fesses contre son érection.


  —Hum... Tu sens tellement bon, Aliette...


  Ses mains caressèrent ma peau à travers la fine étoffe recouvrant ma nudité. Il pétrit mes flancs à plusieurs reprises, avant de s'attaquer à mes hanches, me forçant à onduler le bassin contre le sien. Lentement, il releva ma chemise, et rechercha avec avidité l'humidité naissante entre mes cuisses. Sa bouche, de son côté, s'empressa de parcourir mon cou. Il lécha mon épaule, avant de la mordiller comme un petit chat.


  Ses crocs me firent l'effet d'un électrochoc, et malgré tout le désir vorace qui m'incendiait, je le repoussai. Il tentait de me faire perdre la tête, et il était très doué pour ça. Mais je ne voulais pas oublier le fil de mes pensées, surtout que, cette fois-ci, je devais rester inflexible.


  —Je m'en sortirai très bien, dis-je, difficilement. Maintenant, laisse-moi, je vais me changer.


  Je l'entendis soupirer avec force, certainement pour calmer son désir.


  Puis, sans un mot, il obtempéra et recula.


  —Ne t'inquiète pas, continuai-je, en fouillant dans la penderie. Pour me nourrir, je me débrouillerai. Au pire, je viendrai prendre mes repas à la cantine du palais.


  Je sentais encore ses mains sur moi et son odeur me donnait des palpitations douloureuses dans le ventre, mais je refoulai mes envies, comme lui, à l'aide de plusieurs amples respirations. De toute façon, ce n'était pas une bonne idée. Cela faisait plusieurs semaines qu'il ne m'avait pas touchée, que lui prenait-il, soudainement ?


  —Ce n'est pas à ça que je pensais, grommela-t-il, son accent américain encore plus prononcé que d'habitude. Même si beaucoup de vampires te craignent parce que tu as tué leur chef absolu, il ne faut pas oublier les renégats...


  Sa voix chevrota et s'estompa.


  Je tressaillis en sentant ses paumes à nouveau sur mes épaules.


  —Aliette, murmura-t-il en me retournant vers lui. C'est surtout une question de sécurité.


  Il me scruta de ses yeux ébène et me décocha un large sourire. J'avais l'impression qu'il souhaitait me dire quelque chose, mais quoi ? Qu'avait-il encore à me cacher ?


  —La robe verte, me répéta-t-il, le regard parcourant une dernière fois mes formes. Je descends au salon, soit prête dans une heure.


  Les paupières closes, je frissonnais encore lorsqu'il ferma la porte derrière lui.


  J'en étais toujours à ce qu'il m'avait fait et ce qu'il m'avait dit, quand je réfléchis soudain à ses dernières paroles.


  Une heure ? Où avait-il vu une femme se préparer en autant de temps ? Au Moulin Rouge ? Bon, d'accord, avec ma nouvelle coupe, j'allais sûrement avoir du fil à retordre... Ben finalement, une heure ce n'était pas si mal, peut-être même que c'était un peu trop court.


  * * *


  Lawrence avait raison. Cette robe vert amande me mettait bigrement en valeur, et je comprenais maintenant pourquoi il avait tant insisté pour que je la mette. Mes seins avaient au moins pris une taille en bonnet ! Quel filou, cet Amerloque ! J'avais ajouté quelques accessoires pour compléter ma toilette : un béret blanc, des chaussures à talon haut et un petit sac à main, le tout assorti. Pour mes frisettes, j'avais réussi à les ramener en chignon sur la nuque, avec des anglaises sur les tempes. Bref, je ressemblais à une charmante paroissienne du dimanche.


  Sytry risquait sans doute de croire que j'avais soigné mon apparence uniquement pour lui. Eh ben, il pouvait courir pour que je fasse ça un jour ! J'ai toujours aimé les belles toilettes. Seulement, vous savez, je n'ai jamais eu les moyens de m'offrir de telles marques. Certes, j'avais eu deux ou trois chiffons que j'avais payés avec la sueur de mon front, mais ce n'était rien de mirobolant comparés à ces vêtements de couturiers prestigieux.


  —J'espère que tu as prévu de passer par le métro, hein ? Parce que là, je suis un peu trop chic pour me prendre pour un singe sur des fémurs, si tu vois ce que je veux dire.


  —Hum... Dommage, j'adorerais te voir te déhancher dans cette tenue en mousseline, badina-t-il en tirant sur sa clope. Mais je m'en voudrais tellement si elle se déchirait pendant la descente...


  Tu parles ! Il n'espérait que ça, oui !


  Finalement, nous prîmes le passage secret de Denfert-Rochereau.


  En arrivant à l'entrée du palais, je remarquai tout de suite une énorme modification dans la décoration. Une magnifique fontaine ornait le centre de la cour intérieure. Exit la statue du méchant gourou. Sytry ne devait certainement pas supporter de voir tous les jours cette face de sangsue en or massif lui rire au nez. Rien que ça, ça me donnait du baume au cœur, mais j'imaginais que le prince avait certainement eu des remarques à ce sujet. Beaucoup de personnes de la Cour étaient restées fidèles aux idées d'Abaddon. Voir Sytry arriver avec tous ces changements les avait perturbés et, d'après Lawrence, un certain nombre d'entre eux avait même quitté la capitale à cause de ça.


  —Allons voir Mademoiselle Toutaint, dis-je à l'Amerloque. Puis, j'irai toucher deux mots à Sytry.


  Lawrence acquiesça.


  —Seule à seul, précisai-je en le regardant droit dans les mirettes.


  Il grimaça, mais ne rétorqua pas.


  Déjà que ça n'allait pas être de la tarte pour annoncer au prince mon refus de rester ici durant toute une semaine, mais si en plus, il me fallait parlementer à deux contre une, ça n'allait pas être équitable. Surtout que mes deux adversaires étaient aussi butés que moi. De toute façon, je n'avais pas envie de passer cent sept ans ici, alors autant ne pas y aller par quatre chemins.


  Comme convenu, Béatrice Toutaint nous attendait chez son amie Guenièvre Noyer.


  Je toquai à la porte, Lawrence sur mes talons.


  Un vampire châtain clair m'ouvrit au bout de quelques secondes.


  —Aliette Renoir, je viens pour Mademoiselle Toutaint.


  Elle nous examina de haut en bas et nous laissa entrer sans un mot.


  Guenièvre Noyer avait tout de la parfaite Catherinette endurcie : une paire de lunettes demi-lune sur le bout du nez, une coiffure stricte, des vêtements classiques un peu vieillots et une expression des plus austères marquant ses traits. Si j'avais eu des marmots, je ne les lui aurais certainement pas laissés à garder. On aurait dit la nourrice d'Hitler en personne ! Brrr !


  —Mademoiselle Renoir, Monsieur Lawford ? Vous êtes en avance, me dit Béatrice en se levant de sa chaise.


  —Oui, veuillez nous en excuser, j'ai deux ou trois choses urgentes à régler après..., lui expliquai-je.


  Enfin... Une chose en particulier.


  —Béatrice, je vais être un peu directe, mais pouvons-nous inspecter votre chambre à coucher tout de suite ? Vous nous accompagnez ?


  Elle se mordit la lèvre inférieure, l'air contrarié.


  —Je... je ne veux pas y retourner...


  —Je vous comprends. Moi-même, dans votre cas, je ne sais pas comment j'aurais réagi. J'aurais sans doute une peur de tous les diables. Mais quelqu'un d'autre peut nous y conduire, vous savez...


  —Moi, nous informa Guenièvre.


  —Très bien, acquiesçai-je. Je vous retrouve tout à l'heure, Béatrice. Avez-vous songé à la liste des suspects ?


  —Oui, j'en ai trouvé trois sérieux. Seulement, l'un vit en Espagne et les deux autres sont partis de Paris le lendemain du décès officiel du roi.


  —Donc ça peut être n'importe qui, en conclut Lawrence.


  —Oui, ajoutai-je, agacée. Et ça ne nous facilite pas du tout la tâche...


  En cinq cent dix-huit ans de vie vampirique, Rodrigue de Valens devait sans doute en avoir vu d'autres, sauf que j'avais l'impression que Mademoiselle Toutaint n'avait finalement pas envie de tout nous dire. Nous allions devoir gratter tout ça, et j'étais sûre et certaine que, sous les couches de vernis, nous risquions de trouver des choses pas jolies jolies...


  Guenièvre nous guida jusqu'aux appartements de Béatrice et Rodrigue. Arrivés sur le palier, elle nous ouvrit la porte et nous planta là.


  —Vous n'avez qu'à nous ramener la clef après, nous indiqua-t-elle en rebroussant chemin.


  Lawrence et moi nous regardâmes avec étonnement.


  C'était moi, ou elle ne nous appréciait pas du tout ? De toute façon, nous devions lui poser des questions à elle aussi - en tant que proche de la compagne de la victime, bien sûr. Même si, entre nous, la nounou du Führer avait le profil de la parfaite coupable.


  —Je lui parlerais après pendant que tu iras voir Sytry, me dit Lawrence comme s'il avait entendu mes pensées.


  —Merci.


  D'après Béatrice, l'incident avait eu lieu le mercredi à cinq heures du matin, et depuis, plus personne n'avait remis les pieds ici. Enfin... Je présumais que Sytry, des gardes et Uphir y étaient entrés. J'étais même persuadée que l'ancien roi turc avait dû faire un prélèvement de poudre de charbon.


  La décoration me parut très coquette, de style Empire apparemment. Je fis le tour des lieux méthodiquement, en m'attardant sur chaque détail, tandis que Lawrence faisait de même de son côté.


  L'un des tiroirs de la commode en merisier était ouvert. Je m'en approchai et regardai à l'intérieur. Tous les vêtements étaient pliés, sauf une chemise de nuit bleu ciel à petites fleurs champêtres. Mes doigts caressèrent le coton, puis je relevai les yeux et tournai la caboche en direction du lit.


  Les draps étaient encore défaits du côté gauche, là où Rodrigue de Valens avait dû se reposer.


  Comme Béatrice me l'avait dit, rien n'avait bougé.


  Lawrence et moi nous avançâmes vers le lit. L'Amerloque souleva les draps de lin du bout des doigts, la lèvre inférieure légèrement retroussée.


  —Ils sont propres. Pas de sang, pas de trace de lutte ou d'autres choses...


  Il entendait par là que les pauvres malheureux n'avaient même pas eu le temps de faire des galipettes ce soir-là.


  Je baissai le regard et remarquai que mes chaussures blanches baignaient dans de la poudre noire.


  —Oh ! Flûte de flûte ! Je suis en train de m'en mettre partout, grimaçai-je en reculant et en patinant des pieds.


  Plusieurs personnes avaient marché ici après les faits, ça ne faisait aucun doute. De la poudre de charbon tapissait tout le plancher.


  Ben, pour trouver des empreintes intéressantes, c'était loupé !


  —Ça vient de sous le lit, me dit mon créateur.


  —Oui, c'est ce que Béatrice m'a expliqué. Il y a un énorme tas de charbon. Le souci, tu vois, c'est qu'on dirait qu'un troupeau de chiens de chasse est venu se rouler dedans...


  Nous scrutâmes le lit et, à deux, décidâmes de le déplacer.


  Lawrence s'accroupit et examina de près la grosse motte noire d'un air circonspect. Je l'imitai, touchai de l'index la masse sombre et frottai la poudre entre mes doigts, puis reniflai son odeur minérale.


  —Je n'ai pas la moindre idée de ce qui a pu faire ça, soupirai-je.


  Mon souffle provoqua un petit nuage de charbon qui alla directement titiller les narines de Lawrence. Il posa la main sur sa frimousse, en se retenant d'éternuer.


  —OK ! Nous ne trouverons rien ici, bougonna-t-il en parlant du nez. Je vais ramener la clef à Béatrice et interroger Guenièvre. Toi, va voir Sytry et profites-en pour lui demander des informations au sujet de Rodrigue de Valens. C'était son intendant, après tout...


  —C'est une excellente idée, Sherlock ! De ton côté, j'aimerais aussi que tu ailles chez Uphir pour savoir s'il a fait des prélèvements de charbon et s'il a trouvé quelque chose à ce sujet. On ne sait jamais. Sais-tu où je peux trouver Sytry à cette heure-ci ?


  Lawrence examina sa montre.


  —Dix heures et demie, hum... Dans son bureau.


  —Qui se trouve ?


  —Dans les appartements royaux.


  —Tu veux dire qu'il réside maintenant là où Abaddon dormait ?


  Il opina du chef.


  —Le protocole l'exigeait..., m'expliqua-t-il. C'est facile, tu tournes à droite en sortant d'ici, puis deux fois à gauche. Tu ne peux pas te tromper, il y a des gardes à l'entrée vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  —Bon, eh bien... Tu n'as qu'à me rejoindre dès que tu auras fini, ça te va ?


  —Parfait.


  Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un mouchoir.


  —Tiens, ma chipie, c'est pour tes chaussures, dit-il en me le tendant.


  —Oh ! Mais tu es trop mignon, ma petite andouille, tu sais ça ?


  —Il paraît...


  Lawrence afficha un sourire jusqu'aux oreilles et me donna son bras. Il verrouilla la porte, puis déposa un baiser sur mon front, avant de s'en aller pour rejoindre Béatrice Toutaint.


  Je pris bien soin d'astiquer mes souliers, mais cette maudite poudre noire était tenace. Agacée, je décidai de m'en occuper une fois à la maison.


  Arrivée devant les appartements royaux, deux gardes plus féroces que des cabots défendant leurs steaks me sautèrent presque à la gorge.


  —Le prince ne reçoit personne ! rugit l'un d'entre eux en brandissant une lance agrémentée d'une pointe en argent juste sous mon nez.


  Des lances ? Non, mais, c'est quoi cet équipement archaïque ? Il ne connaît pas les fusils et les balles ? Peut-être s'entraîne-t-il pour les prochains Jeux olympiques ?


  —Tout doux, mon biquet ! Je dois absolument m'entretenir avec Sytry. Je suis...


  —Vous êtes sourde ? Le prince ne reçoit personne, qu'importe son identité.


  J'ouvris la margoulette, prête à lui dire ses quatre vérités, mais une voix grave masculine me coupa dans mon élan - ce qui, je vous l'avoue, me frustra un tantinet.


  —Êtes-vous Aliette Renoir ?


  Le garde ouvrit les yeux tout ronds et ses narines frémirent.


  Ah ! Tu fais moins le malin maintenant que tu sais qui je suis, hein, blanc-bec ?


  —Oui, c'est bien mon n...


  Je me tournai et tombai nez à nez sur une cravate en soie marron à pois blancs. Aussitôt, je levai la caboche vers le géant à qui ce corps athlétique appartenait. Des iris noisette, un sourire et une belle rangée de dents parfaites m'y attendaient.


  L'inconnu se pencha, saisit mes doigts au passage et posa ses lèvres sur le dos de ma main.


  —Mademoiselle Renoir, je suis heureux de faire votre connaissance.


  Séducteur, le grand vampire me fit un clin d'oeil, accompagné d'un regard appuyé. Je restai coite comme une carpe et sentis tout à coup mes joues s'ébouillanter.


  —Melchom, se présenta-t-il.


  —Vous... vous êtes Mel... Mel... chom-chom ? Le nouveau roi d'Istanbul ? L'ami d'Uphir ?


  —Lui-même.


  Ah, Ben, ma foi ! Je comprenais les articles élogieux de la gazette du Père-Lachaise, maintenant ! Melchom avait à peu près la taille de Lawrence, avec une belle carrure de guerrier. Des boucles noires de jais entouraient son visage aux traits typiquement méditerranéen. Il avait le charme d'un Italien au teint hâlé, mais d'après l'expression orgueilleuse qu'il affichait, il était beau et il le savait. Bref, les narcissiques, ce n'était pas du tout mon genre, même s'il avait l'air d'être très amical. L'un n'empêche pas l'autre, n'est-ce pas ?


  —Béatrice Toutaint a prévenu Sytry de votre venue ce soir, mais comme le prince devait s'absenter, il m'a chargé de vous escorter jusqu'à lui.


  —De... de m'escorter ? Où est Sytry ?


  —Aux Buttes-Chaumont. Suivez-moi, je vous prie.


  —Aux Buttes... Chaumont ?


  Mais que diable faisait cette canaille de service dans un endroit pareil ?


  —Hé ! Attendez ! lui demandai-je en le rattrapant à toute vitesse. Je ne peux pas vous accompagner, Lawrence doit venir ici et s'il...


  Melchom se retourna vivement et m'examina d'un air contrarié.


  —Gardes ! ordonna-t-il aux cerbères. Si Monsieur Lawford arrive, dites-lui de repartir chez lui. Mademoiselle Renoir est en sécurité. Nous la ramènerons à Montmartre après avoir vu le prince.


  —Bien, majesté.


  —Suivez-moi, m'intima Melchom.


  Et sans attendre, il marcha en direction de la sortie. Dix minutes plus tard, je me retrouvai en sa compagnie à l'arrière d'une automobile confortable, roulant à vive allure dans les rues de Paname.


  Personne ne nous arrêta. À croire que les Allemands avaient déserté la ville...
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  Le chauffeur nous déposa à l'entrée des Buttes-Chaumont, située à l'angle des rues Botzaris et Simon Bolivar. Melchom n'avait pas pipé mot pendant le trajet, malgré mes nombreuses questions. Si bien que j'en avais conclu plusieurs choses à son sujet. Petit un : il était peut-être effarouché comme un caneton le jour de son premier bain en public. Petit deux : je l'intimidais, mais ça, je n'en étais pas tout à fait certaine, et enfin petit trois : il serrait les crocs pour ne pas me flanquer une rouste. Parce qu'il est vrai que je n'y avais pas été mollo avec mes bavardages. Oh non ! Il avait eu droit à toutes mes élucubrations et à tous les ragots mondains des quatre coins du globe.


  En moins de dix minutes, ce brave Melchom savait tout des futures épousailles entre les vedettes non humaines et ce qu'on racontait à son sujet dans la gazette du Père-Lachaise. Je l'avais même vu grimacer, lorsque je lui avais dit que les journalistes l'avaient pris en photo avec une vampirette bretonne... Bon, il n'était que de dos et on ne voyait pas son visage, mais l'article prétendait réellement que c'était lui. La... rouquine bigoudène, elle, avait l'air de prendre du plaisir. Melchom avait fini par m'avouer qu'il avait fortement abusé du Chouchen ce soir-là... On y croit !


  Le moteur de la voiture s'arrêta.


  Galant, Melchom ouvrit la portière et m'aida à sortir de l'automobile. Il m'offrit même son bras pour marcher dans les allées du parc.


  — Mais où me conduisez-vous donc ? m'agaçai-je.


  Silence.


  Oh ! J'allais stopper là et rebrousser chemin. Il me crispait à la fin ! Tête de Turc, va !


  Mes genoux jouaient des castagnettes et mes dents claquaient en rythme.


  Je n'aimais pas du tout cet endroit pendant la nuit... Il y avait trop de corbeaux qui croassaient à mon goût. Qu'avaient-ils à faire un boucan de tous les diables en même temps, hein ? Ce n'était pas la saison des amours, pourtant !


  Mais, qu'est-ce que tu racontes, Aliette ? Tu n'as même pas idée de la période de reproduction de ce genre de bestiole ! grommelai-je intérieurement.


  Je sais ce que vous pensez, et vous avez raison. Je suis un cas désespéré... Pourtant, je n'aurais pas dû avoir la pétoche, car je connaissais bien les Buttes-Chaumont.


  Avant, je venais souvent avec Francine et, quand j'étais petite, ma mère m'y amenait les dimanches lorsqu'il faisait beau. C'était un chouette coin, tout du moins pendant la journée. D'ailleurs, la dernière fois que j'étais venue ici, il me semblait qu'il y avait plus de statues. De ce que je savais, les Allemands les chapardaient un peu partout pour récupérer le métal. Ils devaient sans doute en faire de nouvelles armes, mais le Reich prenait en vérité un malin plaisir à détruire notre patrimoine culturel, notre Histoire, tout ce qui faisait notre fierté. C'était terrible, mais les Français ne pouvaient rien faire à part résister et serrer les dents.


  Mon envie de prendre la tangente s'intensifia lorsque Melchom s'engagea dans l'escalier qui descendait vers le lac. À cet endroit, la nature avait tellement repris du terrain que j'avais l'impression de me retrouver en pleine jungle. Depuis le début de la guerre, ce parc manquait sérieusement d'entretien.


  Les oiseaux nocturnes cessèrent soudain de piailler, ce qui me permit un instant d'entendre de la musique. Nous étions trop loin du Théâtre Guignol pour qu'il puisse s'agir de ça, et puis surtout, la nuit, il n'y avait pas de spectacle de marionnettes.


  —Qu'est-ce que... ?


  Du coin de l'œil, je constatai que Melchom souriait.


  —Suivez-moi.


  Il doubla l'intensité de sa marche, ce qui me força à gambader derrière lui.


  —Pas si vite !


  Nous longeâmes le lac où l'île du Belvédère trônait à plus de trente mètres de hauteur. Mes yeux s'attardèrent un instant sur le temple de la Sibylle, mais il était évident que ce n'était pas le but à atteindre de notre excursion.


  —Dépêchez-vous ! Nous allons rater la majorité du concert !


  —Du concert ? m'étonnai-je en évitant de peu de m'affaler au sol.


  Ces maudites branches avaient l'art de se faufiler partout, même sous ma jupe. Pires que les mains de Lawrence, lorsque j'y repensais...


  —La mélodie jouée par la harpe de Murmur est sublime !


  —Murmur ? Qui est... ?


  —Ah, au fait..., faites attention ! me lança Melchom, en gloussant. Ici, il y a beaucoup d'aubépine...


  Espèce de tronche de mortadelle ! Il aurait pu m'avertir avant qu'il y avait des arbustes dangereux pour les vampires !


  —Oh, c'est gentil de me prévenir, grommelai-je en me battant contre les branches. Vous savez, mon père récupère du bois de frêne ici. Voulez-vous que je vous montre comment tailler un pieu ?


  —Non, merci... Je préfère tailler une bavette... Saignante, si possible.


  —Comme je vous comprends...


  Entre les feuillages, j'aperçus enfin de la lumière provenant de la grotte des Buttes. Les notes filaient à vive allure, comme emportées par une légère brise.


  Je pressai le pas et m'arrêtai net devant l'entrée.


  Mon estomac se noua.


  Il y avait là quatre hommes, quatre vampires : deux que je connaissais et deux autres que je n'avais jamais vus.


  Un jeune homme aux cheveux blond filasse, qui semblait à peine sorti de l'enfance, pinçait les cordes d'une grande harpe blanche ornée de dorures. La mélodie merveilleuse se répercutait dans la grotte, entre les immenses stalactites de pierre et le frétillement de l'eau de la cascade artificielle. J'avais l'impression d'être dans la nef d'une cathédrale, aux murs recouverts de mousse. C'était surprenant et magnifique.


  Un autre vampire, un grassouillet roux comme un renard, âgé en apparence de la quarantaine, était avachi sur des tapis et de gigantesques coussins en velours cramoisi. Il croquait une poire, provenant sans doute du panier de fruits posé à côté de lui.


  Le troisième était Uphir, assis en tailleur, il paraissait ensorcelé par le spectacle.


  Je déglutis douloureusement.


  Le dernier, le prince Sytry, avait cessé d'écouter le concert et m'avait vue arriver. Ses yeux absinthe me frappèrent par son intensité. Il me détailla sous toutes les coutures et, sans me quitter du regard, porta une coupe de vin à ses lèvres.


  Bon, là, vous me croyez si je vous dis que j'avais tout à coup très très chaud ?


  —Me voilà ! s'exclama Melchom en sautant comme un lapin sur les coussins.


  La harpe s'arrêta de jouer.


  —Ah ! Tout de même ! lança le rouquin. Tu en as mis du temps ! Tu as essuyé tous les troquets du coin avant de venir, ou quoi ?


  —Même pas ! L'invitée de Sytry s'est fait attendre... Venez, Aliette, installez-vous.


  L'invitée ?


  Tous se tournèrent vers moi.


  —Euh...


  —Aliette ! fit Uphir, tout content. Ça fait longtemps, je suis heureux de vous revoir ! Allez ! Ne faites pas la timide, essayez-vous à côté de moi, on ne va pas vous mordre !


  Magnifique ! La blague préférée des dents longues ! Ils pourraient changer de registre, non ?


  Ils éclatèrent tous de rire, sauf Sytry, évidemment. Ce dernier, une main sous le menton, se contenta d'attraper une grappe de raisin et de la picorer.


  Mes yeux, braqués sur sa langue habile que j'apercevais derrière les grains, se forcèrent à revenir vers Uphir. Ce dernier tapotait gentiment sur le tapis dans l'espace entre Sytry et lui.


  Je pris mon courage à deux mains et m'installai à terre.


  Le prince me suivit d'un regard attentif, amusé parce que je tentais de dissimuler mes genoux en tirant sur ma robe.


  Une fois assise à sa droite, Sytry saisit mon poignet en douceur et me fit un baisemain. Ses lèvres s'attardèrent un instant sur ma peau et ses pupilles aiguisées semblèrent étudier ma bouche avec attention.


  —Mes frères, je vous présente Aliette Renoir, la femme sans qui je ne serais plus en vie aujourd'hui et qui, par voie de conséquence, vous a aussi sauvé la peau en tuant Abaddon.


  Les deux autres me scrutèrent, bouche bée. Uphir me considérait d'un sourire victorieux et Melchom, qui avait entrepris de siphonner l'intégralité de son verre en une seule gorgée, recracha son breuvage aussi sec.


  Je restai interdite et sentis mes joues se réchauffer subitement.


  —Aliette, le petit à la harpe s'appelle Murmur, commença Sytry, et le beau gosse aux...


  Juste à ce moment-là, un bruit peu harmonieux - dont je vous passerai les détails - sortit de la bouche dudit beau gosse.


  —... Mauvaises manières, reprit le prince. C'est Pan...


  —Oups, désolé, fit Pan en mettant la main sur ses lèvres. Enchanté de vous connaître, Aliette. Celle qui a botté le cul de ce psychopathe d'Abaddon ne peut être que mon amie ! N'est-ce pas, Murmur ?


  L'adolescent hocha la tête.


  —Murmur est muet, me confia Pan. Nous n'avons malheureusement jamais entendu le son de sa voix. Alors, il s'exprime comme il peut par la musique... et il est très doué pour ça.


  —Pan et Murmur vivent en Italie depuis la Rome Antique, ajouta Uphir. Avant, ils habitaient en Grèce, mais ils préfèrent désormais le charme des Napolitaines... N'est-il pas ?


  —Bah, les Françaises ne sont pas mal non plus ! ricana Pan.


  Il appuya ses propos par une petite œillade indiscrète en direction de mon décolleté.


  Maudit Lawrence ! Ça m'apprendra à écouter ses conseils en matière de mode, tiens !


  —C'est chasse gardée, lui indiqua Uphir.


  Euh... Que laissait-il sous-entendre, là ?


  Le prince jeta un regard noir à son ami turc. Pan sourit de plus belle et planta ses crocs dans sa poire juteuse.


  —Murmur, reprends, veux-tu ? demanda Sytry en changeant de conversation, légèrement irrité. Du vin, Aliette ?


  —Je ne suis pas venue pour boire et écouter de la musique, lui rétorquai-je en repoussant son verre. Je dois te parler en privé, Sytry. C'est... important.


  —Ouh là ! Ça sent la scène de ménage ! railla Melchom.


  —Melchom..., grogna Sytry. Aliette, j'ai des invités. Nous en discuterons tout à l'heure, sois-en certaine. Pour l'instant, profite du spectacle.


  Il avait dit ça avec une telle froideur, que je n'osai pas répliquer.


  Les doigts fins de Murmur glissèrent à nouveau sur les cordes sensibles de la harpe. Alors, Sytry ne prêta plus attention ni à moi, ni à ses camarades. Il observa le vampire mutique et écouta sa musique avec grand intérêt. À un moment, il ferma même les yeux pour se concentrer uniquement sur la mélodie. Lorsque l'adolescent cessa de jouer, les autres vampires applaudirent, mais lui garda les paupières closes.


  —L'acoustique était absolument parfaite, se contenta-t-il de dire.


  —J'espère que tu nous inviteras ici plus souvent lorsque tu seras roi ! lui dit Pan.


  Le prince sourit et le regarda d'un air malicieux.


  —Mes frères seront toujours les bienvenus ici.


  —Ça va nous changer du règne d'Abaddon ! s'engoua Pan.


  —Pourquoi ? lui demandai-je. Vous n'étiez jamais invités ?


  —Murmur et moi n'avions pas le droit de venir. Aux yeux d'Abaddon, nous étions des traîtres...


  —Mais, pourq...


  —Suffit ! nous coupa Sytry, irrité. Arrêtez de parler de lui, voulez-vous ? C'est de l'histoire ancienne, tournons la page.


  Le prince se leva subitement.


  —Bien. Mes frères, j'ai passé une excellente soirée avec vous, mais je dois vous laisser pour raccompagner Aliette chez elle.


  Ce ne fut que lorsqu'il chaussa ses mocassins que je remarquai son allure. En ce qui concernait les habits, Sytry était l'opposé de Lawrence. Si l'Amerloque appréciait les costards classiques avec des nœuds papillon ou des cravates, Sytry, lui, préférait le naturel, les chemises entrouvertes, des pantalons tout simples et, le plus souvent, il marchait pieds nus. Ça lui donnait un côté bohème qui était loin d'être dépourvu de charme.


  Mais aujourd'hui, il avait fait des efforts vestimentaires. Il portait une chemise blanche avec des boutons de manchette en or, un pantalon bleu marine et surtout : des chaussures !


  Je restai les yeux scotchés sur ses pieds, alors qu'il me tendait la main depuis des lustres.


  —Aliette ?


  Toujours assise sur mon coussin, je relevai les lucarnes vers lui.


  —Quelque chose ne va pas ?


  —Tout... va bien. C'est juste que... je n'ai pas l'habitude de...


  —De me voir avec des chaussures ? termina-t-il à ma place.


  J'acquiesçai.


  Le coin de sa bouche se releva en un sourire timide.


  —Je n'aime pas en porter, mais avec une telle chemise, il me fallait quelque chose de plus... assorti.


  —Sans oublier que tu vas bientôt devenir roi. Ça risque de faire négligé si tu n'en mets pas, pouffa Melchom.


  —Et encore, ajouta Pan. Aliette, vous ne l'avez pas connu lorsqu'il ne supportait aucun vêtement sur le dos...


  J'arquai un sourcil, intriguée.


  —Qu'est-ce que tu en sais, Pan, gloussa Melchom, elle aurait peut-être apprécié ! En tout cas, ce n'était pas les femmes qui s'en plaignaient le plus...


  —Je n'étais pas tout nu ! Je portais un pagne. Un pagne ! répéta Sytry en roulant des yeux.


  —Oui, ben, une sorte de serviette miniature autour de la taille, tu parles d'un vêtement ! ricana Pan en flanquant un coup de coude dans le ventre de son complice.


  —C'était la mode à l'époque, tout le monde en portait, même vous !


  —Certes, mais on ne les a pas gardés, précisa Pan. Alors que toi, jusqu'au milieu du Moyen-Âge, tu te baladais encore à moitié nu. Ça ne m'étonne pas que tu avais du succès avec les damoiselles. Il te suffisait de relever la serviette, et hop, le tour était joué !


  —Malin ! siffla Melchom, semblant réfléchir à cette brillante idée.


  J'étais au bord des larmes tellement je m'esclaffais.


  Sytry me foudroya d'un air sévère, ce qui me fit encore plus rire. Je m'en tordais les boyaux et je n'arrivais pas à m'arrêter. Si bien qu'à son tour, le prince ne put s'empêcher de glousser et un fou rire général s'empara de tous.


  —Vous êtes insupportables ! s'exclama enfin Sytry.


  —Mon vieux, c'est pour ça que tu nous aimes autant, lui dit Melchom. Allez, ne fais pas attendre Mademoiselle Renoir. En plus, je crois qu'elle voulait te parler...


  Le bel adonis me lança un clin d'oeil.


  Sytry me tendit à nouveau sa grande paluche pour m'aider à me relever, mais têtue comme pas deux - vous commencez désormais à me connaître - je décidai de me débrouiller toute seule. Je l'entendis soupirer en même temps que je me prenais les petons dans le tapis.


  Moins de trente secondes plus tard, je me retrouvai dans ses bras, une main soutenant ma nuque, l'autre sur les reins. Je pensai qu'il allait en profiter pour me taquiner ou me balancer l'une de ses habituelles répliques au sujet de ma devanture, mais non. Sytry me remit sur pied, en veillant à ce que je ne perde plus l'équilibre, puis en gentleman, il m'offrit son bras.


  C'était à n'y rien comprendre.


  Les autres vampires avaient assisté à la scène, les yeux exorbités. Pan avait le bec grand ouvert, un morceau de poire coincé à l'intérieur, tandis qu'Uphir venait de renverser le vin de sa coupe et ne s'en était même pas rendu compte.


  Ils n'avaient jamais vu une bonne femme avec deux pieds gauches, ou quoi ?


  —À demain, leur dit Sytry.


  Sans attendre leur réponse, le prince m'entraîna dans l'allée.


  —Pourquoi as-tu fait ça ? grognai-je, lorsque nous fûmes loin de la grotte.


  —Fait quoi ?


  —À ton avis ! Me tenir dans tes bras. Devant eux, en plus !


  —Tu voulais peut-être que je te laisse tomber ?


  Mince ! J'aurais mieux fait de tourner ma langue sept fois dans ma bouche avant de parler.


  —Ce n'est pas ce que je voulais... Tu n'as pas à... Oh et puis zut ! Laisse tomber ! Euh... je veux dire : rien !


  Tu n'avais pas à m'enlacer, comme ça, sans rien me dire ! pensai-je.


  J'étais perturbée, ça ne lui ressemblait pas. Où était donc passé le prince des chenapans qui voulait me croquer ? Non pas que ça me manquait, n'allez pas imaginer des choses ! Mais là, j'étais... frustrée. Oui, très frustrée !


  Sytry me considéra avec étonnement et continua sa marche.


  Au bout de quelque pas, il me demanda :


  —Ta nouvelle maison te plaît ?


  —« Ta » maison ? rectifiai-je. Oui, elle me plaît beaucoup...


  —Elle est à toi. Lorsque je serai roi, elle ne me sera plus d'aucune utilité.


  —Et si Raum devient roi à ta place ? Que feras-tu ?


  Nous sortîmes du parc et nous dirigeâmes vers la même voiture noire qui m'avait conduite ici.


  —La question ne se pose pas, je serai roi. Dans le cas contraire, je m'en irai.


  —Tu partirais ?


  Il ne me répondit pas et m'ouvrit la portière de l'automobile. Ensuite, il s'installa à mes côtés et donna ses instructions au chauffeur.


  —Lawrence m'a dit qu'il était un vampire de premier ordre.


  Ses lèvres se pincèrent, puis il soupira.


  —Ce n'est pas tout à fait ce qu'il est, mais... c'est bien que tu le saches. C'est important pour toi, m'affirma-t-il en hochant la tête.


  Ses yeux restaient obstinément fixés sur le siège devant lui.


  —Cela va-t-il changer quelque chose ?


  —Pour toi, rien du tout. Malgré la nature particulière de ton créateur, tu restes toujours une vampire de second ordre. Par contre, pour Lawrence...


  —Et celui qui l'a engendré ?


  Son visage se tourna vers moi, et me transperça littéralement.


  —Nous devons le traquer, où qu'il soit. Les démons supérieurs n'ont rien à faire sur Terre. Ils sèment le chaos et la discorde. En un siècle, je suis étonné qu'il n'ait pas déjà manifesté sa présence plus... violemment.


  —Mais il avait dit à Lawrence qu'il était un vampire de premier ordre !


  —Il a menti. Crois-moi, joli cœur, les premiers-nés ont beaucoup de pouvoirs, mais pas celui de transformer un simple humain en un être égal à eux.


  —Quels sont vos pouvoirs ?


  —Ce n'est pas l'ordre du jour, trancha-t-il. Il me semble que tu es venue pour me poser d'autres questions, alors parle.


  Je me rembrunis.


  Il ne paraissait pas du tout de bon poil. Pourtant, il ne m'avait pas donné cette impression-là, tout à l'heure.


  Je grognai et décidai de commencer par la disparition de Rodrigue de Valens. Je savais que mon second sujet de discussion allait vraiment le mettre en colère.


  —Depuis quand Rodrigue était-il ton intendant ?


  —Un mois, mais ça doit faire trois ou quatre siècles que je le connais. C'est un ami proche.


  —À ton avis, qui pourrait lui en vouloir au point de l'enlever ?


  Il sembla réfléchir un instant, les yeux dans le vague.


  —Je ne sais pas. Vu son changement récent de statut et les problèmes que rencontre en ce moment la communauté, je dirais sans doute un dissident. Mais je n'en suis pas tout à fait sûr.


  —Est-ce la raison pour laquelle tu m'as confié cette enquête ?


  —Il est possible que nous ayons affaire à une créature, me confirma-t-il. Si c'est le cas, tu possèdes toutes les capacités pour découvrir qui a enlevé Rodrigue... Avec les tensions actuelles, tous mes soldats sont déjà mobilisés sur le terrain, il ne me reste plus que Lawrence et toi. Mais, il n'y a pas que ça. J'ai une sorte de pressentiment... J'ai bien peur que cette histoire me touche directement, et tu es l'une des rares personnes en qui j'ai le plus confiance.


  —Comment peux-tu en être sûr ? Je te connais à peine ! lui rappelai-je.


  Il plongea son regard dans le mien. Son expression était à la fois glaciale et pénétrante.


  —J'ai lu en toi, tu es comme ta mère.


  —Mais... Comment ?


  Il ne répondit pas.


  Voilà qu'il recommençait ! Il ne me donnait que des bribes d'informations, ça devenait lassant à la longue.


  Bien ! Puisqu'il voulait jouer les têtes de mule, alors autant lui chauffer les oreilles pour de bon.


  Les nerfs en pelote, j'affichai un sourire forcé, tout en décortiquant bien chaque mot :


  —Je-refuse-de-dormir-au-palais-pendant-le-Sommet !


  Je guettai sa réaction avec impatience, mais il broncha à peine.


  —À ta guise.


  —Hein ?


  Il... il n'allait pas bien, c'était pas possible ! Un esprit frappeur avait pris possession de lui, ou quelque chose de ce genre. Sytry n'était pas comme ça, il aimait le combat, le défi. Il voulait avoir le dernier mot et il l'avait toujours.


  —J'ai dit : à ta guise.


  Fichtre ! J'avais très bien entendu. Sytry avait dû se cogner la tête quelque part, ou être terrassé par la foudre.


  —Mais à plusieurs conditions..., continua-t-il.


  Voilà qui était nettement mieux ! Il y avait du progrès. Même si la suite n'allait certainement pas me plaire... et zut !


  —Lesquelles ? grimaçai-je aussitôt.


  —Premièrement, tu viendras dans le palais toutes les nuits, de minuit à trois heures, pendant notre temps de repos. Mon chauffeur passera te prendre et te ramènera tous les soirs à Montmartre. Je veux m'assurer par moi-même que tout va bien.


  Le fripon !


  Mais, je l'avais cherché, après tout, hein ? Je me mordis la lèvre inférieure et lui fis signe de poursuivre.


  —Deuxièmement, tu ne chasseras pas toute seule. D'après ce que Lawrence m'a rapporté, tu es un danger ambulant pour toi-même.


  Je ne relevai pas, il avait... disons..., partiellement raison. Mais encore ?


  —Tu profiteras de ton passage éclair au palais pour boire le sang d'un donneur, continua-t-il. Et enfin, troisièmement, j'ai changé d'avis, tu stoppes cette enquête, ce n'est pas raisonnable. Tant pis, je verrai avec mon chef des armées pour qu'il continue à ta place.


  —Mais ! objectai-je. Tu me demandes d'aider tes amis, et maintenant tu veux que j'arrête de rechercher Rodrigue de Valens ? Tu es illogique !


  —Tu refuses d'être en sécurité au sein du palais, c'est ton choix. Mais, je n'ai pas envie que tu t'embarques toute seule dans une histoire qui pourrait être dangereuse. De ce fait, je vais ajouter encore une clause : pour éviter que tu ne décides malgré tout de partir enquêter en solo, je t'enverrai un garde du corps.


  —Ah non ! Tu n'as pas le droit de faire ça !


  —C'est à prendre ou à laisser. Soit tu acceptes, soit je veillerai moi-même à te faire enfermer dans le palais, dit-il sévèrement.


  J'allais l'étriper ! Faire de la bouillie de Sytry en terrine à refiler aux cochons !


  Je m'en fiche ! Il n'est pas mon père, je fais ce que je veux !


  —C'est d'accord ?


  Nom d'une pipe !


  Je grommelai de rage dans ma barbe.


  —Je n'ai pas très bien entendu. Tu disais quoi ? demanda à nouveau Sytry, les paupières plissées et le sourire machiavélique.


  —D'accord, lâchai-je, le mot me brûlant les lèvres.


  — Bien.


  Agacée, je lui tirai la menteuse.


  Plus vif que l'éclair, il saisit mon visage entre ses doigts et me força à le regarder.


  —Une langue sert à beaucoup de choses, mais sûrement pas à me narguer. Garde-la bien dans ta bouche, mon cœur, sinon je risquerais de te la voler.


  Je tremblais comme une feuille. Ses yeux étaient exorbités et ses pupilles avaient pris possession de l'intégralité de ses iris. Lorsque Sytry se rendit compte qu'il me terrorisait, son visage se radoucit aussitôt et, de son index, il chassa délicatement la mèche sur mon front.


  —Je crois que tu es arrivée.


  Je tournai la tête et regardai par la fenêtre, encore tout étourdie. Nous étions dans l'angle de la rue Caulaincourt donnant vers la rue des Saules, à deux pas de chez moi.


  Sans attendre, j'ouvris la portière, m'apprêtant à descendre, mais les doigts du prince m'encerclèrent le poignet et me forcèrent à rester assise.


  —Je m'excuse. Je ne voulais pas te faire peur, me dit-il doucement. Mais, je suis très inquiet pour toi. Demande à Lawrence de te faire lire la lettre et tu comprendras pourquoi je ne veux plus que tu poursuives cette enquête.


  —Mais de quoi veux-tu parler ?


  —La lettre, répéta-t-il simplement.


  Je hochai la caboche, en ne comprenant pas trop où il voulait en venir.


  —Au fait, me dit-il en souriant. J'adore tes boucles...


  Son regard parcourut l'ensemble de ma chevelure, puis revint sur moi, me déstabilisant plus que je ne l'aurais voulu.


  Enfin, le prince me libéra et je posai les pieds sur les pavés, la respiration affolée, en me demandant bien pourquoi Sytry avait agi si étrangement ce soir.
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  Les retrouvailles avec Sytry m'avaient perturbée, si bien que ce jour-là, je n'avais dormi que quelques heures. Je m'étais réveillée dans la matinée, les paupières brûlantes. J'avais pleuré dans mon sommeil, comme à chaque fois que je rêvais de ma mère. Mauvais, très très mauvais... Le fait d'avoir revu Sytry m'avait évidemment fait penser à elle. Je m'étais levée dans la matinée, en ne sachant pas trop ce que j'allais faire du reste de ma journée. Finalement, je décidai de lire, la tête remplie de souvenirs douloureux de mon ancienne vie.


  Je soupirai et ouvris mon roman en cours. Je ne lisais plus beaucoup depuis que j'étais transformée. En ce moment, j'étais dans ma période Victor Hugo. Mais même les malheurs de la petite Cosette n'avaient pas réussi à me faire oublier mon quotidien. Dans l'après-midi, je me recouchai pour finalement dormir jusqu'à neuf heures du soir.


  Les yeux collants et la bouche pâteuse, j'émergeai subitement en entendant la voix grave de l'Amerloque et son accent à couper au couteau.


  — Alors ? Où étais-tu hier soir ?


  Je me retournai sous les draps et me mis l'oreiller sur le crâne. C'était qu'il avait de sacrées cordes vocales, le coco !


  —Hum...


  Soudain, je sentis un poids me tomber sur le dos.


  —Allez ! Debout là-dedans !


  Cet excité du bocal se mit à chanter l'un des hymnes yankees.


  —Oh non ! Pas le Yankee Doodle ! le suppliai-je. Je vais avoir la chanson dans la tête toute la nuit !


  —Yankee Doodle went to town, riding on a pony. Stuck a feather in his cap and called him macaroni!


  —Pitié !


  Sa voix de baryton partit dans des trémolos dignes de Faust.


  —Allez, s'il te plaît, arrête ! Il va pleuvoir !


  —Trop tard ! chantonna-t-il. It's raining cats and dogs, my dear !


  Mon créateur avait décidé de m'apprendre l'anglais depuis quelque temps, mais là, je n'étais pas sûre de comprendre... Il pleuvait des... chats et des chiens... ?


  Pauvres bêtes !


  —C'est une expression, pouffa-t-il en observant ma frimousse intriguée. Ça signifie qu'il pleut à verse.


  —Ah ! m'exclamai-je. Ah bon ? Il tombe des cordes ?


  Lawrence roula les yeux au ciel.


  —Oui, et si tu ne te lèves pas tout de suite, je vais en prendre une pour te ligoter et te torturer jusqu'à ce que mort s'ensuive !


  Joignant les gestes à la parole, il fonça sur moi et commença à me chatouiller.


  —Ah ! Non ! Aaaahh ! Je t'en supplie, pas les chatouilles ! Je suis sensible !


  Je me recroquevillai et me tordis dans tous les sens en riant aux éclats.


  —C'est justement pour ça que c'est si drôle, gloussa Lawrence en activant ses doigts de plus belle.


  Je reculai de plus en plus face à ses attaques sournoises.


  Soudain, je tombai lourdement sur le plancher, les quatre fers en l'air.


  —Damn it! Ça va ? Tu n'as rien, ma chipie ?


  Je me redressai illico en frottant douloureusement mon postérieur.


  —Morveux !


  Il secoua la caboche de droite à gauche, le sourire canaille.


  —Ah là là ! Coquine, va !


  Je lui tirai la langue. Il pouffa et me lança un clin d'oeil, puis m'examina tout à coup gravement. L'humour avait définitivement quitté ses traits.


  —Quoi ? Qu'y a-t-il ?


  Il s'approcha de moi, et saisit mon menton pour mieux me scruter.


  —Tes yeux sont rouges... Tu as pleuré ?


  Je tressaillis.


  —Moi ? Pleurer ? Tu m'as pas bien regardée ?


  Justement, il m'avait bien détaillée. Je ne pouvais pas lui faire avaler que je ne pleurais jamais, c'était totalement faux.


  —Je... j'ai des allergies !


  Un vampire avec des allergies ! Il n'allait pas me croire une seule seconde. Bon, OK, ma deuxième carte serait de lui dire que je m'étais frotté les yeux avec des gousses d'ail. Pas sûre qu'il m'aurait crue sur ce coup-là non plus...


  —Je vois, dit-il d'un air suspicieux. En tout cas, tu es levée maintenant. Prépare-toi, nous sortons.


  —Mais... Où allons-nous ?


  —Aux puces de Saint-Ouen.


  —Oh ! Alors, je me dépêche ! fis-je en me ruant sur mon armoire, pressée d'échapper à son œil de faucon.


  —J'en étais sûr... J'aurais dû commencer par ça, dit-il en sortant de la chambre. Je t'attends en bas.


  Une fois lavée, habillée et maquillée pour camoufler mes yeux gonflés, je descendis en trombe l'escalier et aperçus Lawrence dans le salon. Il s'affairait à confectionner ses petits rouleaux de tabac, comme d'habitude.


  Avant de partir en balade, nous devions tout de même mettre certaines choses au clair, à commencer par l'affaire en cours.


  —As-tu parlé à l'amie de Béatrice Toutaint ?


  —Guenièvre Noyer ? Oui. Par contre, Uphir n'était pas là.


  —Normal, il était avec moi.


  D'ailleurs, j'avais complètement oublié de lui demander s'il avait fait des prélèvements de charbon.


  —Avec toi ? Mais, où étiez-vous exactement ?


  —Aux Buttes-Chaumont, c'est une longue histoire... As-tu trouvé quelque chose ?


  —Mademoiselle Noyer vit avec le couple depuis des décennies. Elle a été transformée il y a cinquante ans par un comte lorrain qui aurait trouvé la mort en 1895, lors d'un duel entre vampires. Rodrigue de Valens l'a prise en charge par la suite.


  —Avait-elle une relation avec la victime ?


  —Pas que je sache, même si, apparemment, il y a une certaine ambiguïté. On dirait une sorte de ménage à trois, mais rien d'officiel. Elle est restée vivre avec Rodrigue et Béatrice uniquement, d'après elle, parce qu'elle n'avait pas envie de rester seule. Elle a eu de nombreux amants, mais aucun ne semblait la satisfaire au point de s'installer avec l'un d'entre eux. Sauf que, d'après des bruits de couloir, même si ce n'est sans doute que des rumeurs, Guenièvre partagerait la chambre à coucher du couple très régulièrement.


  Je levai un sourcil.


  Lawrence prit une feuille d'OCB et y posa délicatement une ligne de tabac. Je me demandais toujours comment il arrivait à faire ça avec ses gros doigts sans en mettre partout.


  —Sytry ne veut plus que je m'occupe de l'enquête, lui annonçai-je.


  Il laissa échapper son papier à rouler et son contenu.


  Ben voilà...


  —Damn it! jura-t-il en examinant le tabac éparpillé autour de lui d'un air dépité. Donc, tu n'as pas réussi à le convaincre ?


  —Effectivement, je n'ai pas le choix. Comme j'ai décidé de rester à Montmartre, il veut que je stoppe mes investigations.


  Ses deux sourcils se rejoignirent d'un air soucieux. Il sembla réfléchir un instant, le regard fixé sur un point invisible, puis affirma :


  —Il a raison. Aliette, je...


  —Sytry te demande de me faire lire la lettre.


  L'Américain ouvrit les yeux en grand, comme une poule en train de pondre un œuf.


  — Il t'a dit ça ?


  Je confirmai d'un hochement de tête.


  —Je ne sais pas si c'est une bonne idée.


  —Lawrence..., je veux la voir. Donne-la-moi.


  Mon créateur souffla avec force par les narines.


  —Très bien, tu l'auras voulu.


  Il se leva aussitôt et monta dans sa chambre. Cinq minutes plus tard, il revint avec une enveloppe à la main.


  —Tu ne veux pas regarder ça après ? Je ne voudrais pas te gâcher notre sortie.


  —C'est si grave que ça ?


  Crispé, il finit par me la tendre avec une certaine appréhension. Je l'attrapai en tirant d'un coup sec, alors que ses doigts restaient inexorablement accrochés dessus.


  —L'enveloppe porte mon nom, mais le message t'est adressé, m'expliqua-t-il en s'asseyant à nouveau. Je présume que c'était fait exprès pour que je la lise avant toi... Elle m'attendait au Palais-Royal. Un serviteur me l'a donnée quand je suis arrivé avec le vampire ivre de la Cigale nocturne. Sytry venait tout juste de nous envoyer Béatrice Toutaint et je peux t'assurer qu'il a beaucoup regretté de l'avoir fait après avoir vu son contenu.


  Je battis plusieurs fois des cils et ouvris hâtivement le courrier.


  Mademoiselle Renoir,


  Les diables savent tout de vous, jusqu'à vos peurs les plus profondes. Le meurtre de notre roi ne peut rester impuni. N'ignorez pas cette mise en garde, car bientôt, les diables frapperont a votre porte et sonneront le glas de votre mort.


  LDM.


  La feuille tomba au sol.


  Je me sentis soudainement livide et m'accrochai à l'accoudoir, de peur de m'évanouir et de finir ma course sur le plancher des vaches.


  —Comprends-tu la décision de Sytry, à présent ?


  —Les... diables, haletai-je, la mâchoire tremblante. Qui est-ce ? Que signifient ces initiales, LDM ?


  —Aucune idée.


  —Et tu ne m'as rien dit ? Pourquoi ?


  —Je ne voulais pas te faire peur.


  Ses yeux étaient penauds.


  J'en avais assez qu'il me prenne pour une petite fille, c'était loin d'être le cas. OK, en comparaison avec ses cent dix ans bien tassés, je ne faisais pas le poids, mais tout de même !


  —Lawrence ! Te rends-tu compte qu'il s'agit peut-être d'un lien avec l'affaire en cours ? Si ça se trouve, ce sont ces diables qui ont enlevé Rodrigue de Valens !


  —Possible.


  —Alors pourquoi ne pas m'en avoir parlé juste avant d'aller inspecter son appartement ?


  Il me fixa étrangement, l'air à moitié perdu.


  —Sytry m'a dit d'agir normalement avec toi, pour ne pas t'inquiéter. De toute façon, comme tu étais supposée venir avec moi, tu aurais fini par mettre l'affaire entre parenthèses le temps du Sommet.


  —Sauf que comme j'ai refusé de me plier à la volonté de Sytry, il n'a eu d'autre choix que de me parler de cette foutue lettre, pour bien me filer les jetons !


  —Aliette... Il avait déjà changé d'avis, il ne voulait pas que tu poursuives cette enquête. Je présume qu'il ne savait pas comment te le dire... Nous voulions juste te préserver. Tu es tellement sensible en ce moment...


  Je n'en revenais toujours pas. On me menaçait de mort et j'étais la dernière personne au courant ! Bon sang, mais ils se prenaient pour des papas poules, ces deux idiots ?


  —Très bien, bougonnai-je, agacée. De toute façon, ça ne change rien. Je reste ici et je m'en fiche ! Je continue cette enquête ! Et raison de plus, je suis désormais impliquée !


  —Aliette, ne dis pas de sottises ! Tu ne...


  Je le stoppai d'un geste de la main.


  —Non, Lawrence. Je ne reviendrai pas sur ma décision. Je refuse de dormir là-bas, tu m'entends ? Alors, pendant que vous serez tous en train de converser gentiment sur l'éligibilité du futur souverain, je tâcherai de savoir qui sont ces diables. Que toi et Sytry le vouliez ou non !


  Bon, il allait falloir que je parlemente encore un peu avec Sytry. Les trois quarts du temps, ce genre de menace n'était que du vent pour faire peur aux fillettes. Je n'étais pas née de la dernière pluie. Et puis..., il ne fallait pas pousser mémé dans les orties, je savais me défendre ! Je n'étais pas une Renoir pour rien, hein ? Maintenant que j'avais refoulé mes peurs, j'étais certaine de réussir au moins à empaler un vampire un peu trop collant. Enfin, empaler était un bien grand mot... Disons, lui planter une fourchette dans les yeux, au pire, lui fracasser les joyeuses... En plus, avec le joujou que Lawrence m'avait offert, je me sentais nettement mieux, car je savais viser malgré ce qu'on pouvait penser. Comment ça, vous ne me croyez pas ?


  —Oh ! Tu es une véritable tête de pioche ! s'énerva-t-il. Tu ne peux pas attendre cinq jours, non ? Les diables ne vont pas se sauver. Au contraire, ils risquent d'en profiter pour te sauter dessus si tu es toute seule. Surtout que je ne serai pas là pour te protéger !


  —Écoute, mon loup, si ça te rassure, je n'irai pas leur couper les cornes tant que vous ne serez pas sortis de votre réunion, OK ? On peut parler de tout ça après ? J'ai l'estomac qui réclame. Sortons !


  Et surtout, je n'avais nullement envie d'alimenter ce dialogue de sourds. Je continuerai l'enquête sans lui, point final. Cinq jours ! Il pouvait se passer plein de choses pendant tout ce temps. Il n'y avait pas une minute à perdre ! Non, mais, Lawrence et Sytry avaient besoin de passer un grand coup de balai entre les écoutilles ! Je n'allais pas attendre cinq jours que ces minets désignent le futur roi des félins !


  —Je t'avais bien dit que ce n'était pas une bonne idée de lire cette lettre avant, ajouta-t-il. Tu as toujours envie d'aller à Saint-Ouen ?


  Je levai les yeux au ciel.


  —Parbleu, oui ! J'ai besoin de me détendre. Allons danser !


  —Bien.


  —Je présume que pour notre petite balade, tu as prévu de t'armer jusqu'aux quenottes ? Je veux dire, plus que d'habitude ?


  —Bien entendu ! Il est hors de question de te faire courir le moindre risque.


  —Dans ce cas, allons-y, fis-je en me levant.


  Nous mîmes nos vestes légères, nos couvre-chefs, prîmes un parapluie et sortîmes sous l'averse estivale. Quel merveilleux mois de juillet...


  * * *


  Cette soirée me fit le plus grand bien. Malheureusement, mes intestins, angoissés par cette lettre, avaient décidé de jouer au tricot, m'empêchant d'apprécier la danse.


  Nous rentrâmes vers quatre heures et demie du matin, alors que la pluie n'était plus qu'un souvenir stagnant dans les caniveaux. Pour ma part, et certainement afin de noyer mon inquiétude dans l'alcool, j'avais un peu trop levé le coude. Il fallait dire que le vin blanc servi dans ce bal musette était un véritable bonheur pour les papilles. Lawrence, quant à lui, n'avait bu que deux boissons. Il voulait garder toute sa vigilance, au cas où nous nous ferions attaquer.


  Arrivés à l'angle de la rue des Saules, mon créateur dut me porter dans ses bras.


  —Il... est grand, ce chat, non ? Hic ! dis-je à l'andouille, entre deux hoquets.


  Mon créateur me remit sur pieds brusquement et sortit son pistolet.


  Je tentai de reprendre mon équilibre en m'accrochant à son flanc, et me baffai la joue pour que ma vue soit moins trouble.


  Hum...


  Bon, je voyais deux chatons maintenant.


  — Hic !


  Une silhouette attendait devant notre maison, et ce que je crus au début être un animal - ou autre chose... - s'avéra être, en réalité, un homme recroquevillé et adossé contre la façade.


  —Qui va là ? grondai-je, en bombant la poitrine.


  —Chut ! m'ordonna Lawrence, en faisant de grands gestes pour que je me taise.


  — Hic !


  L'inconnu sursauta, comme si on l'avait arraché à son petit roupillon et remarqua enfin notre présence. Visiblement, il était fasciné par le journal qu'il était en train de lire.


  —Levez-vous tout doucement et mettez les mains derrière la nuque, lui demanda l'Amerloque d'un ton qui n'acceptait aucune discussion.


  Le type obéit bien docilement et se présenta lorsque nous nous approchâmes de lui.


  —Saturnin Leclerc. Je suis envoyé par Sytry.


  C'était un vampire, mais aussi un molosse de près de deux mètres de haut, tout en muscle.


  Lawrence le toisa en le reniflant avec un air farouche. Vous savez ? Un peu comme les taureaux devant un bel arrière-train habillé d'un pantalon rouge... En clair : ça allait faire mal.


  —Pour ? aboyai-je.


  —Je suis chargé d'escorter sur-le-champ Mademoiselle Renoir jusqu'au palais.


  Je jurai dans ma barbe.


  Apparemment, Sytry était passé à la seconde partie de son plan : celle de m'enfermer !


  —Je vais le tuer..., grommelai-je en grinçant des dents.


  L'Américain cessa de le braquer et me dévisagea.


  —Qui ? Lui ?


  —Non ! Sytry !


  J'avançai en titubant vers Saturnin - Au passage, ce prénom associé à son corps de guerrier ne lui allait pas du tout - et le toisai de haut en bas.


  Il m'adressa un sourire niais.


  Non... Finalement, avec son œil vif, respirant une intelligence hors norme, ses parents lui avaient fait un compliment en l'appelant ainsi.


  —Puis-je vous demander de transmettre un message à Monsieur le prince ?


  —Impossible.


  —Vraiment ?


  —Oui, Mademoiselle, cela ne fait pas partie de mes attributions. Vous n'aurez qu'à le faire vous-même tout à l'heure.


  —Alors, je vais être très claire avec vous, Saturnin. Vous allez repartir d'où vous venez, je ne vous suivrai pas.


  —Je suis sous les ordres du Prince, pas sous les vôtres. Vous feriez mieux de me suivre. Vous n'êtes certainement pas au courant, mais il y a eu un nouv...


  —Je pense que t'as pas bien saisi qui je suis, mon cher, le coupai-je, sans même écouter ce qu'il avait à me dire. Il y a quelque mois, j'ai supprimé le vampire le plus puissant que la Terre ait connu. Tu n'es qu'un petit pois tout juste sorti de sa cosse en comparaison.


  Le vampire feula.


  OK, je n'avais pas utilisé ma force de gringalet pour trucider Abaddon... Mais, il n'était pas supposé le savoir, si ?


  —Aliette ! intervint Lawrence. Sytry a raison, tu n'as pas à...


  —Lawrence ! Arrête de me pouponner ! Je suis une Renoir, je te signale ! Passe-moi une arbalète, et tu verras si je ne suis pas capable de viser. D'ailleurs, je vais te le prouver sur le champ...


  Bon, j'avouai qu'en repensant à cette histoire, j'avais peut-être poussé le bouchon un peu trop loin. L'alcool rend mauvais, comme on dit. Pourtant, en général, j'étais plutôt rigolote, mais là, j'avais vraiment le cafard. Et le cafard associé à la picole, ça ne donne pas forcément un bon résultat le lendemain. Bref, j'allais avoir sacrément mal aux cheveux...


  Je sortis mon Baby et braquai le garde.


  —Que fais-tu ? s'alarma Lawrence, en levant les mains.


  —Troisième pot de fleurs sur le balcon de la quatrième maison de gauche. Juste après le croisement avec la rue Caulaincourt, bien sûr, sinon c'est trop facile...


  En visant à peine, je touchai sans problème mon objectif. Et pourtant, j'étais bien imbibée d'alcool ! J'aurais pu me désaltérer encore. Maintenant, j'étais très frustrée de ne pas avoir commandé le Pinot noir, tiens !


  Lawrence s'empressa d'aller vérifier si je disais juste, puis il revint en me scrutant, comme si c'était la première fois qu'il me rencontrait.


  —Comment as-tu fait ça ?


  Sa voix me sembla dérailler légèrement.


  —Dix-huit ans d'entraînement intensif. Je suis presque née avec un chargeur dans la main, Lawrence.


  —Damn it! Mais pourquoi ne t'es-tu jamais servie de... ce don ?


  Mon créateur connaissait déjà la réponse, mais je choisis de l'ignorer.


  —J'n'en sais rien...


  Avant, je n'avais aucune confiance en moi et mes phobies me paralysaient. Pourtant, j'avais été formée sévèrement à la guerre contre les sangsues, si bien que cela m'était devenu acquis. Mais, tout comme ma mère, je n'aimais pas tuer, et c'était certainement la principale raison qui m'avait forcée à ne jamais me servir d'une arme - enfin, la seconde, parce que la plupart du temps, j'étais morte de trouille. Un don ? À l'évidence pour moi, cela n'en était pas un.


  —Bon, maintenant, tu me fais confiance ?


  L'Amerloque pinça les lèvres, mais finit par acquiescer de force.


  Je me tournai vers Saturnin, le sourire jusqu'aux oreilles.


  —Tu vas gentiment retourner au palais et rapporter à Sytry tout ce que tu viens de voir, sinon je me ferai un plaisir de te rajouter un troisième œil.


  Pour illustrer mes propos, je pointai à nouveau mon arme sur lui. Son visage parut se décomposer.


  —Par contre, hésitai-je, je ne sais pas exactement où le placer... Que préfères-tu ? Le front ou la braguette ?


  Ses yeux commencèrent à faire des allers et retours inquiets entre Lawrence et moi.


  —Tu as raison, va pour la braguette...


  Je n'eus pas le temps de ranger mon arme qu'il était déjà parti en jetant son journal en l'air.


  — Hic !


  Lawrence se retourna vivement et me saisit par les épaules pour inspecter mes yeux.


  —Oh my God ! Tu es encore ivre... Comment arrives-tu à viser dans cet état ?


  —Hum... Parfaitement d'accord ! Je suis désolée si j'ai eu un léger accident de comptoir ! D'ailleurs, je commence enfin à comprendre pourquoi mon frère insistait tant pour que je prenne l'apéro avant les séances de tir.


  Soudain, les feuilles de papier, détrempées sur les pavés, attirèrent mon attention.


  —Mince, j'aurais dû garder Saturnin ! Lui, il sait rapporter le journal !


  Je me détachai de mon créateur pour prendre la gazette du Père-Lachaise et l'examiner.


  —Oh bon sang de bon sang !


  —Quoi ? Qu'y a-t-il ?


  Je fixai Lawrence, sonnée, puis inspirai profondément avant de lui lire l'article paru à la première page.


  —Carnage dans le 14e arrondissement : C'est une nuit tragique qui endeuille aujourd'hui toute la communauté parisienne. Sept humains et six vampires ont trouvé la mort à l'Observatoire Montsouris, entre une heure et deux heures trente du matin, après avoir été vidés partiellement de leur sang et mutilés. Les morsures retrouvées sur les victimes ont bien entendu confirmé que les agresseurs, tout comme Martine Cohen à la manufacture des Gobelins, étaient des vampires. De plus, une missive, placardée sur la porte de l'établissement, apporte la preuve que cette tuerie était l'œuvre des Diables du Marais. En effet, la...


  Je me tus, tremblante de la tête aux pieds.


  —Continue !


  —En... En effet, la signature LDM a été apposée sur le message adressé au prince Sytry. Ce dernier a fait nettoyer le site et envoyer les soldats de la garnison royale à la poursuite des assassins. Le prince recommande à toute la population vampirique de garder son calme et de sortir de chez elle uniquement pour ses besoins vitaux. Par ailleurs, le Sommet aura bien lieu à partir de dimanche minuit, en espérant que l'élection du nouveau roi rétablisse l'ordre. La fréquence uniquement dédiée au monde souterrain « Radio Catacombes » vous tiendra, bien entendu, au courant en direct de toutes nouvelles informations à ce sujet.


  Mes mains froissèrent la gazette pour en faire une grosse boule de papier.


  —Je crois que, ivre ou pas, même si tu sais viser, tu aurais mieux fait de suivre Saturnin..., commenta Lawrence.
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  Le samedi soir, je ruminais avec ma valoche dans la main gauche et dans l'autre Camembert allongé dans un panier en osier. J'étais contrainte, par la force des choses, de retourner vivre au palais pendant une semaine, voire plus si les tensions ne s'amenuisaient pas. Bon, après tout, j'admettais avoir fait un caprice, et mes arguments concernant la faune locale ne valaient pas un clou en comparaison du danger de demeurer à Montmartre. Le message était passé : je devais me terrer si je tenais à ma vie éternelle.


  Tu parles ! C'était mal me connaître !


  Je me demandais tout de même si je n'avais pas inventé ces excuses pour fuir Sytry. La brèche dans sa carapace de séducteur imbu de sa personne que j'avais entraperçue juste après la mort d'Abaddon m'avait touchée. Oh, non... N'allez pas croire que j'éprouvais des sentiments pour ce chenapan ! Pour ça, il aurait fallu qu'il soit moins manipulateur, vicieux, fripouille, canaille, arrogant, alléchant, séduisant... Zut ! Passez au paragraphe suivant, s'il vous plaît.


  La zizanie nous attendait en arrivant, et je mettais ma main à couper que l'agitation serait moindre s'il n'y avait pas eu la tuerie ; même si aujourd'hui, c'était le premier jour du Sommet. Tous les gens que l'on croisait semblaient soit occupés à servir les convives, soit armés jusqu'aux quenottes, et montaient la garde.


  —Bon, à quelle heure vous devez faire l'appel, déjà ? chuchotai-je à mi-voix.


  —À minuit, m'informa Lawrence en examinant la montre à son poignet. Là, il est neuf heures trente.


  —Parfait, ça nous laisse suffisamment de temps pour interroger Uphir au sujet du charbon et faire parler notre prisonnier. Retrouvons-nous à onze heures, devant le bureau de Sytry.


  Avec Lawrence, nous étions sûrs qu'il y avait un rapport entre les Diables du Marais et la disparition de notre vampire. C'était évident, non ? Seulement, pour agir, il me fallait un minimum de moyens. Eh oui, je ne pouvais décidément pas rester les bras ballants sans rien faire, et ce malgré les menaces à mon encontre. Je sens que vous allez encore me taper dessus, mais je n'y peux rien. Pour moi, une affaire mettant en danger la vie des humains devait être une priorité absolue.


  J'avais enfin obtenu gain de cause auprès de mon créateur et celui-ci allait me soutenir - OK, il n'avait pas eu trop le choix, ma force de persuasion lui avait donné la migraine. Mon idée ? Convaincre le prince de me fournir une escorte à chaque fois que je sortirais. Je ne voulais pas me mettre en danger, juste chercher des indices et refiler le bébé à Sytry dès que j'aurais trouvé le coupable. Mais, je ne savais pas pourquoi, je sentais que Monsieur le chasseur de culottes allait me recevoir comme un putois dans une Garden-Party. En clair : j'avais intérêt à être convaincante !


  —Aliette ? m'appela l'Amerloque, alors que je m'éloignais déjà. Tu n'oublies pas quelque chose ?


  Je me retournai.


  —Quoi ?


  —Ne devrions-nous pas nous installer dans nos chambres, avant de partir chacun de notre côté ?


  Ses yeux se posèrent sur le panier du chat.


  —Oh ! Euh... Oui, oui.


  —Allons trouver Roseline.


  —Roseline ? m'époumonai-je.


  Oh non... La gallinacée était ici...


  —Elle est chargée de nous attribuer nos appartements sur les ordres du prince. En fait, elle s'occupe de tout ce qui concerne l'hôtellerie maintenant.


  —Oh, je vois. Elle est montée en grade ?


  —En quelque sorte.


  —Et... Vit-elle tout le temps ici maintenant ?


  De ce dont je me souvenais, la dinde, follement éprise de Sytry et d'une jalousie maladive, habitait encore à l'extérieur du palais la dernière fois que je l'avais vue.


  —Oui, elle est ici depuis un mois. Je sais que vous ne vous appréciez pas trop, mais vous allez devoir vous supporter pendant que nous serons dans la salle des Oubliés...


  —Magnifique ! fis-je, sarcastique. Tu ne pourrais pas la prendre aussi avec toi ? Juste histoire de... « l'oublier » à l'intérieur ?


  Il leva les yeux au ciel et m'invita à le suivre d'un signe de la tête.


  Nous patientâmes facilement cinq minutes, avant que Roseline daigne ouvrir sa porte, vêtue d'un peignoir en soie verte et épanouie comme une fleur.


  —Oh ! Aliette ! Ma chère, laissez-moi vous embrasser ! Votre coupe de cheveux vous va à ravir !


  Je plissai les yeux pour l'examiner.


  Elle, contrairement à moi, s'était laissée convaincre par les coups de ciseaux d'Astarte. Cependant, sa chevelure était déjà bouclée naturellement. Ça ne lui allait pas si mal, en fin de compte.


  Et, comme lors de notre première rencontre, la dinde me bondit dessus, ravie de pouvoir tâter mes formes en se pressant contre moi. J'avais l'impression qu'en réalité, en plus d'être une jalouse compulsive et une hystérique, elle sautait sur tout ce qui bouge. Maintenant, je me posais réellement des questions à son sujet. Était-elle nymphomane ?


  Mon intuition se confirma lorsque j'eus la brève vision de son lit par l'ouverture de la porte : deux hommes et une femme entièrement nus et... se prenant pour un jambon-beurre ? Fichtre ! Je ne savais même pas qu'on pouvait faire ça. C'était cochon, non ?


  Roseline dut sentir mon œillade curieuse, car elle s'empressa de fermer derrière elle.


  Elle salua Lawrence d'une embrassade et nous demanda :


  —Alors, que voulez-vous ?


  —Sais-tu où sont nos appartements ? l'interrogea Lawrence, les mirettes défaillantes.


  Oui, je dis : « les mirettes défaillantes », parce que Monsieur l'Andouille parlait à ses avant-scènes plantureuses.


  —« Vos » appartements ? Les tiens, oui, mais Aliette ne devait pas dormir ici, je regrette, s'excusa Roseline.


  —Mais, il doit bien rester une chambre de libre, non ? intervins-je.


  —Attendez..., dit-elle en levant l'index en l'air. Je vais voir.


  Elle s'éclipsa rapidement à l'intérieur, puis revint avec une feuille à la main.


  —Alors, voyons... Il n'en reste qu'une. Mais... Je ne peux absolument pas vous l'attribuer !


  —Pourquoi ? s'étonna aussitôt Lawrence.


  —Parce que...


  L'Américain bougonna et lui faucha la liste des mains.


  —Hum... La suite de Satin. Parfait, nous la prenons !


  —Mais, enfin, Lawrence, ce n'est pas possible ! s'insurgea Roseline. Cette chambre était celle de Seshat, et juxtaposée à celle de...


  —Et alors ? C'est toi qui décides, peut-être ? Sytry est entièrement de mon avis en ce qui concerne la sécurité d'Aliette. N'en parlons plus, cette suite est prise !


  Sur ce, il lui jeta la feuille à la figure et, furibond, saisit mon bras pour me traîner derrière lui. Camembert miaulait comme un forcené parce que je secouais le panier en tentant de suivre l'Amerloque au pas de course. Mais qu'arrivait-il à Lawrence ? Tout ça pour une chambre ? Je n'y comprenais plus rien.


  Lawrence arriva en grommelant dans une partie de couloir que je reconnus.


  —Je vais dormir dans les anciens appartements de Sytry, m'informa-t-il sèchement, en ouvrant la porte pour y jeter ses affaires.


  —Et les miens ?


  —La suite de Satin, donc celle de la reine Seshat, est juste à côté de celle du roi.


  Je m'immobilisai.


  —Tu veux dire que je vais dormir pas loin de Sytry ?


  Il feula des mots incompréhensibles entre ses dents.


  —Je ne vois pas où est le problème, Lawrence.


  Il se retourna vivement et me scruta de ses yeux sombres.


  —Vraiment ?


  —Dans la mesure où il ne va y rester que de minuit à trois heures du matin, autant dire que c'est comme s'il n'était pas là. Et, à ces heures-là, je serai probablement en train de faire autre chose.


  Mon créateur ouvrit son clapet pour le refermer aussitôt, ahuri. J'avais répondu si calmement, que je m'étais étonnée moi-même.


  —Bien, éructa-t-il, vaincu. En partant d'ici, tu continues tout droit, puis tu tournes deux fois à droite et tu y es. Nous sommes pratiquement à l'opposé l'un de l'autre.


  Il souligna sa dernière phrase en articulant bien.


  —D'accord... Uphir habite toujours là ?


  D'un coup de menton, je lui désignai la porte d'en face. Lawrence acquiesça.


  —Je vais le voir en premier, l'informai-je. Puis, j'irai déposer mes affaires et le chat dans ma chambre. Rendez-vous dans une heure devant le bureau de Sytry.


  Il opina et partit sur-le-champ pour interroger le prisonnier.


  De mon côté, je frappai à la porte d'Uphir, en me demandant bien pourquoi je n'avais pas réagi plus que ça à cette histoire de chambre, alors que Lawrence était parti au quart de tour.


  —Aliette ! Quel bon vent vous amène ? Entrez donc, mon amie !


  Uphir était toujours aimable, courtois... Bref, j'appréciais énormément sa compagnie. Son sourire était une véritable bouffée d'oxygène.


  —Oh, je ne reste pas longtemps. Je viens juste vous poser une question au sujet de la disparition de Rodrigue de Valens.


  —Que voulez-vous savoir ?


  —Avez-vous trouvé quelque chose concernant le charbon ?


  Uphir s'esclaffa.


  —Vous, alors ! On ne peut rien vous cacher ! J'ai effectivement analysé le charbon sous le lit de Rodrigue. Vous voulez connaître les résultats ?


  —Évidemment !


  Il s'adossa nonchalamment contre le chambranle, les bras croisés sur son torse, et adopta l'expression : « j'ai réussi et je suis le plus fort ».


  —C'est incontestablement un résidu fossile, m'expliqua-t-il. D'après la teneur en carbone à quatre-vingt-quatorze pour cent, il s'agit d'un charbon de très haute qualité que l'on appelle plus communément anthracite. On l'extrait, en général, dans des mines.


  —Intéressant... Dans quelles parties du globe trouve-t-on ces gisements ?


  —Un peu partout... Nord de la France, Allemagne, Suisse, Pays de Galles, Afrique du Sud, États-Unis... Mais ce n'est pas tout. J'ai découvert qu'il y avait un autre élément mélangé à cette poussière d'anthracite. Vous voulez le voir ?


  J'acquiesçai.


  —Patientez un instant.


  Il entra à l'intérieur et récupéra un flacon posé sur son établi.


  —Tenez, regardez ! me fit-il en l'agitant sous mon nez.


  —On dirait des sortes de... coquilles ? m'étonnai-je, en louchant.


  Les morceaux noirs, pas plus gros que des feuilles de trèfle, avaient des taches bleutées sur leur surface.


  —Oui, c'est une coquille, confirma Uphir. Et étant donné la quantité de débris que j'ai récupérés, je pense que l'œuf devait avoir la taille approximative d'une mandarine.


  —Hum..., réfléchis-je. Il y a trop de poudre d'anthracite répartie dans cette chambre pour contenir dans une mandarine... C'est forcément la créature sortie de l'œuf qui l'a engendrée d'une manière ou d'une autre. Et qu'est-ce que c'est que ce dépôt bleuâtre, à votre avis ?


  —Ça ? Je suis justement en train de l'analyser. Mais avec le Sommet tout à l'heure, je ne pourrai faire les derniers tests que demain ou après-demain.


  —Très bien, je vous demanderai demain ce qu'il en est. Merci pour toutes ces informations, Uphir. Avec tout ça, je crois que j'ai déjà une orientation de recherche.


  —Mais c'est toujours un plaisir de travailler avec vous, Aliette.


  Il me prit la main, et s'inclina comme un gentleman.


  —Quelle heure est-il ?


  L'ancien roi turc contempla sa montre au poignet. Il allait vraiment falloir que je m'en dégote une.


  —Dix heures.


  Je lui donnai un bécot sur la joue.


  —Il faut que j'y aille ! Je vous dis à tout à l'heure pour la cérémonie avant le Sommet, Uphir.


  Je m'agrippai à mes affaires, tournai les talons et me précipitai dans le couloir comme une furie.


  Mon entretien n'avait pas duré plus de dix minutes, mais je savais que celui de Lawrence avec le prisonnier serait à coup sûr beaucoup plus long. Cela m'allait très bien, car, contrairement à ce que j'avais prévu avec mon créateur, je devais parler à Sytry en privé. La proposition que j'avais à lui faire ne concernait que lui.
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  Arrivée à proximité de la suite de Satin, je jetai un coup d'oeil mauvais aux cerbères postés devant les appartements royaux. Il s'agissait des deux mêmes molosses que la dernière fois. Je me souvenais parfaitement de leurs trombines.


  J'ouvris en grand la porte de la chambre, et laissai tomber ma valise à terre.


  — Oh là là ! Que c'est beau !


  La suite de Satin portait bien son nom. Elle était quasiment monochrome du sol au plafond : d'un rose tendre très pâle. Les draps, les rideaux et les coussins étaient confectionnés en satin et rehaussés de fine dentelle.


  Je trépignai d'excitation en entrant.


  Sur une moquette immaculée reposaient des meubles patines blancs. On aurait dit la chambre d'une princesse, et je ne parlais même pas des objets qui la décoraient. Tout avait été choisi avec goût, mais ce raffinement ne devait en aucun cas être l'œuvre d'Abaddon ou de l'ancienne reine. Non, c'était sûrement Sytry qui l'avait arrangée ainsi.


  Camembert allait adorer, mais j'espérais qu'il n'allait pas trop faire de dégâts... Tant pis, je ne pouvais décemment pas le laisser à Montmartre. Et puis, il allait s'occuper des souris du coin.


  Je posai ma valise près de l'armoire, et sortis le chat du panier. Je le laissai examiner les alentours, pendant que j'enlevais ma veste. Même si nous étions dans les sous-sols de Paname, je trouvais qu'il faisait relativement chaud ici. Peut-être était-ce à cause de mon futur entretien avec Sytry ?


  Je portais une robe rose agrémentée d'une grosse fleur en tissu entre les seins. La coupe était parfaite. J'avouais sans vergogne l'avoir choisie parce qu'elle avait de fines bretelles et que... Ben, j'étais tout simplement à croquer dedans !


  Alors... ? Croquera ou ne croquera pas, cette fois, le prince des chenapans ?


  Je jubilais à cause de mon plan stratégique - dont le seul but avéré était que Sytry accepte ma proposition, m'entendez-vous bien ? - et vérifiai une dernière fois mon maquillage et ma coiffure.


  J'avais une heure pour convaincre le prince avant que Lawrence ne revienne. L'opération séduction pouvait commencer. Quoi ? Je devais mettre toutes les chances de mon côté, non ?


  D'une démarche lente, je me dirigeai vers la chambre voisine.


  —Alors, les mômes ? Aliette Renoir, vous me reconnaissez ?


  Je levai innocemment le sourcil droit, en me postant devant les gardes, les bras croisés sur la poitrine.


  J'entendis l'un d'entre eux déglutir et, étant donné son regard fiévreux qui passa de mes seins à ma taille fine, je remarquai qu'il avait de plus en plus de mal à faire tourner la machine à réfléchir.


  Sans un mot, il décrocha illico le téléphone à côté de la double porte blanche.


  —Vot... Votre Grâ-Grâce, balbutia-t-il. Mademoiselle Renoir est... ici !


  Il se retourna, et esquissa un sourire timide.


  —Si vous voulez bien..., me dit-il en me permettant d'entrer.


  Comme quoi, l'habit ne fait pas le moine, mais ne pas avoir l'air d'une bonne sœur ouvre tous les cœurs... ou les portes.


  Je pénétrai dans une immense pièce, seulement éclairée par une lampe Tiffany posée sur un large bureau. Installé dans un fauteuil en cuir, Sytry travaillait, le regard soucieux survolant des documents. Il était inhabituellement vêtu d'un élégant costume gris, avec une chemise blanche et une cravate à rayures noires, blanches et vertes.


  Je m'avançai vers lui, sans le quitter des yeux, alors que les siens se levaient à peine sur moi.


  —Des enfants..., marmonna-t-il d'une voix étranglée.


  Je m'immobilisai.


  —Pardon ?


  — Il...


  Le prince ferma les paupières et releva la tête en soupirant.


  —Tu as certainement entendu parler du massacre... Les sept victimes humaines : c'était quatre enfants et trois mères. Le plus jeune n'avait que huit mois.


  —Oh, mon Dieu...


  Je frissonnai et posai la main à plat sur ma bouche. Hâtivement, je décidai de m'asseoir sur l'un des deux fauteuils face au bureau, avant que mes quilles ne s'écroulent.


  —Tu comprends maintenant pourquoi je t'ai envoyé Saturnin ?


  Son timbre était chargé de reproches. Je gardai obstinément le regard rivé sur le plancher. Soudain, il se leva et tapa brusquement du poing sur le bureau.


  Je sursautai.


  —Bon sang ! Mais qu'est-ce qui t'as pris de faire ce numéro, Aliette ? hurla-t-il, en laissant finalement exploser sa colère.


  Tête baissée, je n'osais pas le dévisager.


  —J'ai... J'ai pensé que...


  —Tu as pensé ? Tu n'es qu'une inconsciente ! Te rends-tu compte de ce que tu risques en restant là-bas toute seule ? Cette lettre de menace ne t'a pas suffi ?


  Je me mordis la lèvre et le scrutai enfin. Malgré tout le charme et la prestance qui se dégageaient de lui, son courroux déformait ses traits.


  —Je suis là, Sytry, le rassurai-je.


  Le prince ne m'entendit pas, et continua sur sa lancée, toujours sur le même ton :


  —Cette attaque m'était personnellement destinée ! Je les connaissais tous, tu m'entends ? Tous ! Les huit vampires, les trois femmes et leurs enfants ! Les mères et les vampires étaient mes anciens modèles !


  Il arracha une feuille du secrétaire et me la jeta vivement dessus.


  —Ils veulent ce qui m'est le plus cher ! cracha-t-il.


  Je parcourus des yeux le message en réprimant un cri. Du sang avait été utilisé pour le rédiger, et d'après l'odeur, il n'était pas humain.


  —Lis-le !


  Je lui jetai un coup d'œil penaud, puis finis par obéir, presque aphone :


  —Prince Sytry, la prochaine sur la liste sera ta petite chasseuse de vampires blonde...


  Les initiales LDM étaient apposées au bas de la missive. Bon, on avait un très gros problème.


  —Il ne va rien m'arriver, Sytry. J'ai dé...


  Furieux, Sytry contourna le bureau et me redressa d'une seule main. Ses doigts me saisirent sous la mâchoire pour me forcer à le regarder.


  —Écoute-moi bien, joli cœur, je tuerai tous ceux qui oseront te faire du mal ! Je...


  Ses iris d'absinthe survolèrent un instant mes boucles.


  —J'égorgerai de mes mains quiconque touchera à une seule mèche de tes cheveux. Je ne le permettrai pas !


  Je fus prise de violents tremblements. Ma tête tournait, mais je devais réagir. J'étais venue ici avec un objectif et je n'en démordrais pas.


  —Sytry, répétai-je le plus calmement possible. J'ai changé d'avis. Je reste dormir au palais.


  Alors, sous mes yeux, son visage s'éclaira subitement et un immense soulagement s'empara de lui. Il me serra si fort contre lui que je cessai presque de respirer. Cette démonstration d'affection me fit tout drôle, je le croyais incapable de réagir comme ça.


  —Eh ! Oh ! Bas les pattes ! fis-je en le repoussant. Cette robe m'a coûté un bras, je te signale ! Vire tes sales paluches !


  Il recula d'un pas et ricana.


  —Mais, je peux toujours te l'enlever, mon cœur, comme ça, je ne l'abîmerai pas...


  Sytry me souriait à présent d'un air goguenard.


  Oh, non ! Le v'là reparti !


  Remarquez, je le préférais comme ça, parce qu'il commençait légèrement à me filer les chocottes, le lapin.


  Je ne relevai pas cette remarque, qui avait eu l'effet escompté sur mon bas-ventre, et le défiai du regard.


  —Tu peux toujours courir !


  —Ah oui ? Ton corps te trahit, Aliette. On ne me la fait pas, surtout à mon âge...


  Après un clin d'œil enjôleur, il se dirigea vers un buffet où était entreposé un service en cristal.


  —Un verre ?


  —Non, merci.


  Je l'observai en dessinant du regard les contours de son profil pendant qu'il ouvrait une bouteille et décantait le vin. Sytry remplit sa coupe et étudia longuement la robe bordeaux du liquide chatoyant, avant de humer son arôme et de le savourer, comme s'il s'abreuvait du nectar des dieux.


  Non, décidément, son costume d'homme d'affaires me mettait dans tous mes états ! C'était un peu comme s'il était emballé dans du papier cadeau. Aguichant, je vous dis...


  Soudain, une boule de poils blanche sauta sur le meuble et renifla la main du prince.


  —Qu'est-ce que c'est que ce truc ?


  —Ça ? C'est Plume, le cadeau d'une amie. Cela fait deux mois que je l'ai. J'ai toujours aimé les chats. Celle-ci est très affectueuse...


  La minette persane ronronna de plus belle lorsque Sytry lui caressa le dos.


  —Camembert va sauter au plafond en la voyant !


  —Qui ça ?


  —Figure-toi que, moi aussi, j'ai un chat et je l'ai apporté parce que je ne pouvais pas le laisser là-bas pendant une semaine.


  —Oh, je vois..., sourit-il. Eh bien, ils vont s'amuser.


  —Pas sûr, Camembert est un peu sociopathe avec les autres membres de son espèce, lui expliquai-je. Je le soupçonne de se prendre pour un humain...


  Sytry éclata de rire.


  —Les présentations risquent d'être cocasses.


  Il but une gorgée, puis se tourna vers moi.


  —Alors, tu as changé d'avis ? Tu restes ici ? chercha-t-il à savoir, comme s'il voulait en être certain.


  —Oui, c'est pour ça que je suis là, pour te le dire. Mais...


  — Oui ?


  Je gonflai mes poumons à fond et lui balançai tout d'un bloc.


  —Je ne peux pas rester sans rien faire, Sytry. La disparition de ton ami, les meurtres répétitifs d'humains, ce... carnage ! m'exclamai-je. Écoute, je suis venue ici pour te faire une proposition. Je suis sûre et certaine que tu vas refuser, mais tu dois absolument m'écouter.


  Il porta le verre à ses lèvres, puis secoua la tête d'exaspération. Ses yeux d'absinthe capturaient ceux, azur, de Plume. Œil vert contre œil bleu, un magnifique mélange digne des plus belles parures de pierres précieuses.


  —Ça ne sert à rien, Aliette. Tous mes hommes sont sur le terrain pour traquer ces chiens, mais je manque d'effectif. Beaucoup de mes soldats ont quitté le navire, et je ne pourrai solliciter l'aide des autres rois que lorsque j'aurai obtenu la couronne. Et vu comme ça se présente, je ne suis pas près de l'avoir, malheureusement...


  —Qu'est-ce que tu racontes, Sytry ? lui demandai-je, en me rapprochant de lui. Tu disais jusqu'à présent qu'il ne s'agissait que d'une formalité !


  —Cet incident a entaché gravement mes capacités à tenir les rênes, et c'est arrivé, comme par hasard, juste la veille du Sommet... Mes pairs ne sont pas dupes. Je savais depuis le début que je n'étais pas fait pour devenir roi, mais je me suis entêté comme un idiot, parce que je ne voulais pas d'une crapule pire qu'Abaddon au pouvoir.


  —Sytry, je t'interdis de dire ça, tu m'entends ? S'il y a quelqu'un ici capable de nous diriger, c'est bien toi ! C'est évident qu'une personne dans l'ombre te veut du mal, il nous suffit de l'identifier.


  —Nous ?


  Il tourna son visage vers le mien, juste au moment où je posais ma main sur son épaule.


  —Oui, nous, toi et moi, mais Lawrence également. Nous sommes avec toi, Sytry. La bataille vient à peine de commencer, ce n'est pas le moment de s'avouer vaincus.


  Il contempla ma main et l'effleura de ses doigts.


  Ma respiration se coupa. Depuis quand son contact m'était devenu électrique ?


  —Tu as raison, mais je refuse de te mêler à ça.


  —Sytry, soupirai-je, touchée malgré moi par son désir de me protéger. Je pense que tu n'as pas très bien compris. À partir du moment où des humains risquent leurs vies, je suis impliquée, encore plus s'il s'agit d'enfants.


  —Que me proposes-tu, alors ?


  Il but une gorgée, puis grimaça comme si le vin ne lui convenait plus et reposa son verre sur le meuble. Ses mâchoires se contractèrent imperceptiblement.


  —Je te préviens, tu risques de ne pas être content... l'avertis-je.


  Un sourire dévoila ses fossettes.


  —Avec toi, je m'attends au pire... Mais, vas-y, parle.


  —Donne-moi une escorte de tes meilleurs hommes pour me protéger pendant mes déplacements, et je te démasquerai celui qui a fait ça.


  Sytry écarquilla les paupières et ouvrit la bouche pour riposter, mais je l'empêchai de parler d'un geste de la main.


  —Si tu acceptes, je..., hésitai-je, je poserai pour toi. Nue.


  Oh mazette ! Qu'est-ce qui me prenait ?


  Voilà que je m'étais encore fourrée dans une sacrée mélasse ! Je filais vraiment un mauvais coton, c'est moi qui vous le dis.


  Bon, après tout, il ne s'agissait que d'un simple portrait, non ? Rien de plus ?


  Pourvu qu'il ne le prenne pas au second degré..., me dis-je en croisant les doigts.


  Ses prunelles s'incendièrent automatiquement et sa gorge émit un léger grondement. Ses doigts venaient d'emprisonner mon poignet et le serraient avec une force mesurée.


  Bon, allez, après tout, s'il fallait jouer un peu la carte de la séduction pour qu'il accepte, pourquoi pas ?


  —Alors ? demandai-je, en levant le menton.


  Il va me manger dans la main... Il va me manger dans la main... Il va... me... Quoi ?


  —Pourquoi ?


  Alors là, c'était la meilleure ! Depuis que je le connaissais, il me tournait autour comme un chihuahua excité par une saucisse potelée, et maintenant, il faisait la fine bouche et refusait de me peindre ? Eh bien, là, tout de suite, je peux vous dire qu'il venait de renvoyer mes claques en pleine poire, mais en dix fois pire ! J'étais blessée !


  —Non, parce que je veux plus.


  Oh zut !


  Je me dégageai de lui subitement.


  J'aurais dû ajouter que je ne ferais que poser pour lui et rien d'autre, mais je m'étais ravisée en constatant son expression. Quelle galère ! Sytry voulait certainement me croquer dans tous les sens du terme ! Vous devez certainement vous dire que je suis la pire des cruches, hein ? Ben, là, vous n'avez pas tout à fait tort !


  Son sourire canaille s'accentua et ses iris me dévisagèrent, tel un serpent prêt à injecter son venin dans le corps frêle d'une petite souris.


  D'habitude, je n'aimais pas me comparer à un rongeur, mais là, j'endossais le rôle sans soucis. Seulement, le problème, voyez-vous, c'était qu'il n'y avait aucun trou à proximité pour me cacher.


  —Depuis quand n'as-tu pas couché avec Lawrence ? je déglutis douloureusement et reculai.


  Sytry adopta une démarche féline et avança au même rythme que mes pas, lentement, sûrement, en prédateur attentif à mes moindres gestes.


  Suffit ! On se calme ! Il veut me faire peur, là, hein ? Ben, c'est gagné...


  —Com... comment le sais-tu ?


  —Je l'ai senti à la minute même où j'ai posé les yeux sur toi, aux Buttes-Chaumont. Ton... odeur, celle de ton sang, n'est pas mélangée avec celle de ton créateur. Que se passe-t-il, en ce moment, mon cœur ?


  —Je ne sais pas...


  Mon dos entra en collision avec le mur. J'étais faite comme un rat et je voyais déjà le greffier s'en lécher les babines... Après tout, je l'avais bien cherché.


  —Tu mens, m'accusa-t-il. Mais, ne t'inquiète pas, je finirai par le découvrir...


  Ses mains se posèrent de part et d'autre de mes épaules. Il se pencha sur moi et m'enferma avec son corps. Sa langue humidifia soigneusement ses lèvres.


  —Alors, voilà mes conditions, en plus des tiennes, bien sûr, commença le prince.


  —Il... il y en a plusieurs ?


  —Oui, mais rien de bien méchant, tu verras, m'assura-t-il en approchant son visage du mien. Je dirais même que tu vas apprécier...


  Sytry huma mon parfum, les yeux clos, comme s'il savourait un délicat fumet.


  —Hum... Tu sens la framboise et le chocolat...


  Je levai les yeux au ciel.


  —Tes conditions, Sytry, tes conditions... au lieu de jouer les fins gourmets, grommelai-je, pince-sans-rire.


  —Ah, oui... Je disais donc que je te donnerai une escorte de vingt hommes, pas plus pas moins, lors de tes déplacements en dehors du palais. En revanche, tes marges de manœuvre seront limitées.


  —C'est-à-dire ?


  Je fondais complètement, incendiée de l'intérieur. Si je sentais la framboise et le chocolat, son odeur corporelle était proche du miel d'acacia et de la vanille. Des papillons ardents me parcouraient le ventre et ma bouche, assoiffée et brûlante, voulait à tout prix s'abreuver de la sienne. Bon sang ! Pourquoi mon corps réagissait-il comme ça ?


  —Tu ne pourras sortir qu'à partir de dix heures du soir. Mais, à minuit tapante, je te veux ici, dans mon bureau, pour ton rapport. Je préviendrai les gardes pour qu'ils te laissent entrer. Et enfin, de minuit à trois heures du matin, pendant mon temps de repos, et cela durant tout le Sommet, tu me tiendras compagnie.


  —Quoi ? Mais... qu'allons-nous faire ?


  Sytry gloussa et posa la main sur ma joue.


  —Comme tu l'as dit, je peindrai ton portrait. D'ailleurs, je ne sais pas encore quelle technique utiliser. Sans doute la peinture à huile... Mais je veux surtout que nous apprenions à nous connaître...


  Il se pencha vers mon oreille et souffla doucement sur ma nuque, avant de me chuchoter :


  —... intimement.


  De toutes mes forces, je tentai de le repousser. Mais, le prince resta immobile, comme un bloc de pierre, et me barra la route.


  —Tes conditions sont grotesques ! m'insurgeai-je.


  —Mais elles sont à prendre ou à laisser. Soit tu les acceptes dans leur ensemble, soit tu les refuses et tu peux dire adieu à l'enquête. D'ailleurs, je trouve que je fais déjà un effort énorme de mon côté.


  —Mais, c'est idiot ! Je te propose de t'aider à résoudre cette affaire, et toi, tu en profites pour assouvir tes fantasmes !


  —C'est de ta faute ! Il ne fallait pas m'aguicher comme tu l'as fait délibérément avec cette robe, m'accusa-t-il en la pointant du doigt. Ton corps n'avait pas le droit de m'appeler ainsi et ta peau n'aurait jamais dû sentir aussi bon ! Et ne parlons même pas de ta proposition ! Alors, oui, la mienne est carrément indécente en comparaison de la tienne, mais j'avoue ! Je n'ai pas honte de vouloir abuser de la situation, et si ça ne tenait qu'à moi, j'abuserais encore et je te prendrais là, tout de suite, contre ce mur !


  Je fermai les yeux et grelottai.


  Sa bouche frôlait mon tympan, à présent, et je percevais sa respiration aussi saccadée que la mienne. Si mon cœur battait encore, j'aurais certainement fait un arrêt depuis longtemps.


  Oh, nom d'une bobinette ! Je crois que mes gambettes sont sur le point de flancher...


  Joignant les gestes aux pensées, je me sentis glisser en direction du sol. Sytry me rattrapa aussitôt dans ses bras, en me plaquant contre le mur. Son érection, pressée sur mon ventre, me fit gémir.


  Ses jambes forcèrent trop facilement l'écartement de mes cuisses. Ensuite, il posa les mains sur mes hanches et se frotta lentement contre mon bassin, son membre dur cherchant à tout prix le contact de mon entrejambe. Sa langue caressa ma mâchoire, puis il prit un malin plaisir à la mordiller encore et encore. Sa bouche descendit sur mon cou qu'il lécha avec avidité, tout en usant de temps à autre de la pointe de ses canines. Les paumes appuyées sur le mur, je ne parvenais plus à bouger, et de toute façon, je n'avais pas l'intention de m'échapper. J'étais captivée.


  —Si tu savais combien je lutte contre moi-même à chaque fois que je te vois..., chuchota-t-il d'une voix rauque. Ça fait trois mois que je tourne ici, comme un lion en cage en pensant à toi. J'ai l'impression d'être complètement fou.


  Ses aveux provoquèrent des palpitations brûlantes dans mon bas-ventre. Je hoquetai.


  Malgré la robe et ma culotte, son sexe avait réussi à épouser mes replis de chair gonflée par le désir, et glissait tout doucement pour se frotter contre mon clitoris.


  —Et Law... Lawrence ? Il va arriver ici d'une minute à l'autre, que vais-je lui dire ?


  Il cessa son mouvement.


  —Que va-t-il faire s'il ne me voit pas pendant toute la durée du Sommet, puisque je serai avec toi ? lui demandai-je, en tentant de faire abstraction de la moiteur entre mes cuisses.


  —Je te donne une demi-heure avec lui, pas plus. Disons de minuit à minuit trente. De toute façon, il sera épuisé. L'épreuve du Sommet n'est pas faite pour une enveloppe corporelle humaine.


  —Et toi ? Tu ne seras pas fatigué ? Tu ne vas même pas pouvoir dormir !


  —Dormir ? C'est une perte de temps, surtout à mon âge. Non, je préfère largement m'occuper de toi...


  Ses lèvres déposèrent plusieurs baisers sur ma joue, tandis que son bassin se pressait à nouveau en un rythme lent, mais répétitif.


  —Commence par enlever tes grosses mains de ma robe ! Elle est fragile... Je t'ai déjà dit qu'elle m'a coûté la peau des fesses !


  —D'accord ! obtempéra-t-il docilement.


  Sytry retira sa main de mes hanches et d'un geste précis, retroussa entièrement ma jupe et passa ses doigts sur ma cuisse mise à nu.


  —Mais ! Pas de cette façon ! le grondai-je.


  —Comment, alors ? Comme ça ?


  Son autre main fit glisser ma bretelle et pétrit mon épaule.


  —Ou comme ça ?


  Soudain, ses lèvres se posèrent sur ma bouche et, avant même de comprendre ce qu'il m'arrivait, sa langue dansait le tango avec la mienne. Ses doigts pianotèrent sur ma clavicule et descendirent sur mon sein pour caresser sa pointe à travers l'étoffe.


  Puis, il libéra ma bouche et me demanda, la respiration difficile :


  —Alors ? Acceptes-tu cette... subtile négociation ?


  Ça, pour être subtile, elle l'était !


  Je me sentis trembler de la tête aux pieds, incapable de répondre. De toute façon, que pouvais-je dire ? J'étais déboussolée.


  Il fronça les sourcils et soupira.


  —Tu n'es pas prête.


  —Quoi ?


  Je clignai plusieurs fois des paupières. Il me relâcha subitement et recula.


  —Tu me croyais réellement capable de ça, Aliette ? Tu pensais que j'étais diabolique au point de faire un marché pour te forcer à coucher avec moi ? Visiblement, tu ne me connais pas suffisamment.


  Je me raclai la gorge.


  —C'est... C'était un test, c'est ça ? Ben mince ! Alors là !


  —Te rends-tu compte de ce que tu viens de m'offrir, joli cœur ? Tu veux poser nue pour moi en échange d'une protection ? C'est ridicule ! Je suis désolé, mais je dis non !


  —Mais..., mais pourq...


  —Chérie, le jour où tu poseras pour moi, tu le feras de ton plein gré, pas en échange de quoi que ce soit. Mais dis-toi bien une chose, ce jour-là, tu m'accepteras également dans ton lit.


  —Parce que tu couches avec tous tes modèles, c'est ça ? l'accusai-je.


  —Non, parce que je refuse de le faire autrement pour toi. Je serais incapable de te résister, Aliette. Dessiner les contours de tes seins, les frôler de mon pinceau, colorier tes mamelons sans pouvoir les goûter, je n'y arriverais pas...


  Les joues incendiées, je me sentis honteuse, oui, très honteuse...


  —Aliette, continua-t-il avec la même intensité dans le regard. Je te désire à un tel point que tu ne peux l'imaginer, mais je veux que tu sois pleinement consentante. Et surtout, il est hors de question d'établir ce genre de conditions entre nous. Tu m'entends bien ?


  —Mais pourquoi m'as-tu fait croire que... ? Tu m'as touchée, embrassée...


  Il secoua la tête.


  —Comment résister à la tentation, mon cœur ? Tu n'es qu'une pomme appétissante qui ne demande qu'à être croquée...


  La sonnerie du téléphone retentit soudainement.


  Le prince grogna de frustration, quant à moi, j'avais la gorge plus avide que du papier buvard...


  À contrecœur, Sytry alla répondre.


  Bon, j'avais échoué... Maintenant, il ne voudra jamais me laisser continuer cette enquête. Comment allais-je faire ?


  Je me dépêchai de réajuster ma robe et me ruai sur le vin.


  Un verre, rien qu'un !


  —Dans quelques minutes, je ferai monter des donneurs, Aliette, m'informa-t-il.


  Mais comment savait-il que je n'avais pas encore étanché ma soif de sang ?


  —Oui ? dit-il au combiné. Faites-le entrer.


  Oh non ! Misère de misère ! Il fallait que je me ressaisisse.


  J'avalai une grande lampée de ce succulent nectar et tournai la caboche en direction de Lawrence qui pénétrait dans la pièce avec une clope dans la bouche.


  Ce dernier mesura un instant le prince du regard, le salua d'un coup de tête, puis reporta son attention sur moi :


  —Tu es déjà là ?


  —Oui, l'entretien avec Uphir a été rapide.


  Je portai la main à ma nuque et la massai nerveusement.


  Pourvu qu'il ne se rende compte de rien !


  —L'entretien avec Uphir ? répéta Sytry avec étonnement, adossé à son bureau, les bras croisés sur le torse.


  —Tu ne lui en as pas encore parlé ? m'interrogea Lawrence. Mais, de quoi avez-vous donc discuté tous les deux, pendant mon absence ?


  Le prince répondit à ma place.


  —J'ai autorisé Aliette à continuer l'enquête à condition d'être accompagnée de vingt de mes meilleurs hommes. Mais je fais ça uniquement parce qu'elle a... beaucoup insisté, car si cela ne tenait qu'à moi elle serait restée ici, tu le sais très bien, Lawrence.


  Je sursautai.


  Ah ben... Ça alors ! Il a dit oui ? Et sans la moindre... contrepartie ?


  Je scrutai le prince avec interrogation. Il me sourit timidement et me fit un clin d'œil. Je ravalai ma salive et le remerciai d'un signe de la tête.


  Aliette, tu n'es qu'une pauvre idiote !


  Je l'avais blessé en lui demandant ça, je m'en rendais compte maintenant. Je m'en voulais. Mais pourquoi avais-je été aussi stupide ?


  —Bien, acquiesça Lawrence. Tu vois, ma chipie, que tu as réussi à le convaincre ! Pas besoin de boire un verre pour lui montrer tes talents !


  L'Amerloque s'esclaffa.


  —Boire un verre pour me montrer tes... talents, joli cœur ? répéta Sytry, soudainement très intéressé par la nature exacte de mes « dons ».


  Il scruta ma main tenant le verre de vin.


  —Euh...


  —Aliette tire mieux lorsqu'elle est ivre..., lui expliqua Lawrence.


  —Elle... tire mieux... ?


  Je m'étouffai.


  Le prince me considéra avec amusement, puis ses yeux enveloppèrent mes formes avec envie. J'eus l'impression soudaine d'être une dragée enrobée d'une fine couche de sucre craquante. Vous savez ? Celle que l'on suce très lentement, avant de croustiller son cœur d'amande...


  —Ah oui ? s'étonna Sytry en me reluquant encore. J'aimerais bien savoir ce que tu es capable de faire d'autre avec ce Romané-Conti...


  Je posai immédiatement la coupe sur le meuble et décidai de changer de conversation. Mais... En fait, non ! Il fallait que je lui donne une réponse cinglante. C'était plus fort que moi. Finalement, j'aimais bien les joutes verbales, surtout avec Sytry. Il adorait me taquiner, et je devais avouer que ça me plaisait également.


  Je lui composai mon plus beau sourire et passai ma langue sur les lèvres tout doucement. J'évitai de tressaillir en apercevant son regard s'assombrir d'un appétit grandissant, et lui susurrai :


  —Je ne sais pas, moi... T'arroser avec ! Je suis sûre que ta chemise apprécierait !


  —Tu aurais effectivement visé juste, mon cœur, parce que j'aurais été dans l'obligation de la retirer. À moins, bien entendu, que le vin n'atterrisse sur mon pantalon... Dans ce cas, je préfère t'avertir tout de suite : je ne porte rien en dessous.


  Je battis des cils à plusieurs reprises.


  Rien en dessous ?


  —Tu sais, Sytry, je préfère le café, grommelai-je. Brûlant !


  —Alors, fait bien attention à ne pas t'ébouillanter la langue avec...


  Lawrence toussota très fort afin de manifester sa présence dans la pièce.


  Oups ! Je l'avais oublié, celui-là.


  —Hum... Alors, qu'a dit Uphir ? grommela l'Amerloque en nous scrutant à tour de rôle.


  —Cette... cette poudre de charbon, d'anthracite plus exactement, expliquai-je, mal à l'aise, provient d'une mine. Uphir a trouvé des coquilles d'oeuf à l'intérieur. Je pense qu'il s'agit à coup sûr d'une créature des mines.


  —Une créature des mines ? répéta Sytry.


  —Oui, mais il faut que je vérifie ça dans les ouvrages de la bibliothèque à la maison.


  —Pas la peine d'y aller, m'indiqua Sytry. Je possède ici la copie de tous les manuscrits que j'avais à Montmartre. Je donnerai des consignes aux gardes pour que tu puisses les consulter à ta guise pendant mon absence.


  Moi qui pensais qu'il m'avait refilé sa bibliothèque par plaisir ! Eh ben...


  —Merci, Sytry. Et toi, Lawrence ? Qu'a donné ton entrevue avec notre prisonnier ?


  Il soupira.


  —Pas grand-chose. Il ne m'a même pas dit son nom. Par contre, lorsque je lui ai montré l'article de la gazette, il a affirmé qu'il ne faisait pas partie des Diables du Marais. Il revendique les mêmes idées, mais c'est tout.


  Mais bien sûr ! Lui aussi, il avait vu des cochons volants sur la lune ? Je ne le croyais pas une seule seconde.


  —Nombreux sont ceux qui comme lui ne veulent pas de moi sur le trône, commenta le prince d'un air dépité.


  —Parce qu'ils ont peur du changement, Sytry, le rassurai-je. Mais lorsqu'ils verront le bien que tu leur apportes, ils seront du même avis que toi.


  —Peut-être ne le verront-ils jamais...


  —Ne sois pas défaitiste, Sytry ! Je ne te reconnais plus, depuis que nous avons combattu Abaddon, lui confiai-je. Avant, tu étais plus mordant, convaincu que tes idées étaient nobles ! Bats-toi, bon sang ! Ne laisse pas ces charognards pourrir notre chance d'avoir un roi tel que toi.


  Oui, j'en étais persuadée, Sytry était fait pour ça, contrairement à ce qu'il pensait.


  —Tu ne comprends toujours pas, Aliette.


  Sa main caressa la mise en garde transmise par les diables. Son message était clair, il craignait qu'il m'arrive quelque chose.


  —Je m'occuperai moi-même du prisonnier demain soir, décida enfin le prince. Il est évident qu'il nous cache la vérité. Aliette, je dirai à Victor, mon chef des armées, de sélectionner les hommes les plus solides pour t'accompagner. Mais à la moindre tentative d'attaque contre toi, tu seras privée de sortie. Est-ce clair ?


  J'opinai et jetai un coup d'oeil à l'Amerloque qui écrasait sa cigarette dans un vide-poches. Ce fut à ce moment-là que je remarquai que ce dernier portait une sorte de long manteau noir sur le bras.


  —C'est quoi, ça ?


  —Ça ? me dit-il en me le montrant. C'est notre costume de bal.


  —Pardon ?


  Lawrence me présenta le vêtement déplié. Il s'agissait d'une grande toge noire, enfin, de quelque chose y ressemblant. L'habit se composait également d'une cape et d'une broche dorée où était incrusté le symbole de Satan : une tête de bouc à l'intérieur d'un pentagramme inversé, entourée de deux cercles et de glyphes.


  Ah ben oui, forcément, les marmots de Satan devaient avoir la panoplie du parfait petit diablotin sur eux...


  —Oui, d'ailleurs, il est temps de nous préparer ! ajouta Sytry en commençant à défaire sa cravate.


  Je scrutai à tour de rôle mes deux interlocuteurs.


  Non, mais... Non, mais je rêve ! Ils ne sont pas en train de se mettre à poil, là ? Si ? Ben si...


  —J'espère que ça ne te dérange pas, mon cœur... Il me semble que tu connais désormais parfaitement tous les détails de l'anatomie masculine. N'est-ce pas, Lawrence ?


  —Oui, c'est d'ailleurs ce qu'elle apprécie le plus chez moi, lui répondit Lawrence, en retirant sa chemise et en faisant au passage rouler ses muscles juste sous mon nez. Par contre, Sytry, garde ton attirail dans ton pantalon avant d'enfiler la toge, s'il te plaît.


  Je dansai d'un pied à l'autre, franchement pas du tout à mon aise. J'avais envie de partir en courant, mais mes fichus petons refusaient de bouger. A croire que mes pieds avaient envie de se rincer l'œil !


  —Pourquoi ? Tu as peur qu'elle ait des remords en le comparant avec le tien ?


  Nom d'une pipe en bois ! Ils... n'ont vraiment pas l'intention de faire ça ? Pas devant moi ?


  L'Amerloque ricana, en descendant son pantalon. Sytry, de son côté, était torse nu. Il alla dans une pièce sur la gauche - que je supposai être sa chambre à coucher - récupérer ses affaires de cérémonie.


  Le temps qu'il revienne, Lawrence était à présent nu comme un ver.


  Vous me croyez, si je vous dis que mes hormones étaient en ébullition ?


  —Non, je pense plutôt qu'elle va rire aux éclats et qu'elle va partir chercher une canne à pêche pour s'en servir comme hameçon ! piailla Lawrence, ses mains sur les hanches.


  Garde tes yeux sur sa tête, ma petite ! Garde tes yeux sur sa...


  Oh, mon Dieu ! Le cyclope de l'Amerloque était en train de me dévisager... Si, si ! Véridique...


  Sytry jeta un coup d'œil mutin à son camarade, puis son sourire s'élargit jusqu'aux oreilles.


  —Tssss tssss tssss... Mon brave Lawrence ! Tu n'as pas mangé assez de soupe étant petit !


  Sur ce, il se défroqua également.


  Et bien entendu, je ne pus m'empêcher de comparer ! Ils étaient tous deux... euh, comment dirais-je ? En forme...


  —Alors ? me demanda Lawrence.


  Je penchai la caboche sur le côté et le considérai d'un air dépité.


  —Héééé...


  La frimousse de Lawrence se décomposa.


  —Désolé, mon ami, s'excusa Sytry. J'ai toujours été le plus fort à ce jeu-là.


  Je tremblotais encore dans ma petite culotte, quand ces deux énergumènes prirent enfin la peine de se rhabiller. Je n'avais qu'une envie : courir dans ma chambre pour m'immerger dans un bain glacial.


  Et après, c'était moi que l'on traitait de gamine ! Non, mais je vous jure ! Ils avaient la maturité de garçons de treize ans, ces deux-là !


  Sytry demanda à ce qu'on nous envoie trois donneurs pour nous abreuver. Puis, une fois notre gosier rempli, nous sortîmes des appartements royaux pour nous rendre dans la salle Pourpre, où nous attendait déjà la quasi-totalité des vampires de premier ordre.
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  Les enfants de Satan étaient tous vêtus de toges et de capes identiques et attendaient solennellement l'arrivée du prince Sytry. La plupart jetèrent des œillades stupéfaites en direction de Lawrence. Évidemment, tous remarquèrent les habits que l'Américain portait sur le dos. Il fallait dire que personne ne s'attendait à avoir un nouveau membre dans la tribu des fidèles diablotins.


  Pour faire de la place à tout ce beau monde dans la salle, les tables avaient été poussées au maximum contre les murs. Tous patientaient juste devant l'ancien trône d'Abaddon : l'immense main en pierre et aux griffes acérées.


  Avant de parler à la foule, Sytry glissa deux mots à l'oreille d'un grand blond baraqué. Ce dernier me regarda à plusieurs reprises, en acquiesçant aux paroles du prince.


  —C'est qui, lui ? demandai-je discrètement à mon créateur.


  —Victor Ambroise, c'est le nouveau chef des armées.


  —D'accord, donc c'est lui qui m'accompagnera partout avec ses hommes ?


  —Certainement.


  Comme il me l'avait dit, Sytry avait aussi pris ses dispositions auprès des gardes pour me permettre l'accès à la bibliothèque de ses appartements. Les heures de sorties étaient restreintes, mais ça ne m'arrangeait pas trop. Parce qu'effectivement, Sytry tenait à ce que je ne sorte que de dix heures à minuit. Le reste du temps, je le passerais dans le palais - et pas forcément en sa compagnie, vous l'aurez compris. Bref, je n'allais pas pouvoir beaucoup avancer, mais c'était déjà mieux que rien.


  De loin, j'aperçus Astarte, également costumée, à la différence près que sa toge était plus féminine et ne découvrait pas le pectoral droit comme celle des hommes. Elle me fit un immense sourire et me salua de la main. J'aurais bien voulu aller la voir, mais je doutais que cela soit le moment approprié. Tant pis, je papoterais avec elle une prochaine fois.


  Quant à Uphir, Melchom, Pan et Murmur, ils étaient alignés en rang d'oignons et semblaient s'ennuyer comme des écoliers au fond de la classe.


  Je tirai sur le bras de l'Amerloque.


  —Que va-t-il se passer maintenant ? chuchotai-je.


  —Sytry va d'abord expliquer le déroulement du Sommet, puis il va parler de moi.


  Ma gorge se noua. Et si ça se présentait mal pour Lawrence ? Allaient-ils l'accepter réellement dans leur assemblée, ou pouvaient-ils le rejeter ?


  J'en tremblais d'avance.


  Sytry se plaça au centre du cercle constitué par l'ensemble des vampires et pointa la terre de ses index, tête baissée : un symbole purement satanique pour eux, car il s'opposait au prêtre qui levait les paumes vers le ciel pendant la messe. Comment je savais tout ça ? C'était Astarte qui m'avait fait un petit cours rapide de satanisme vampirique. Elle disait que ça pouvait toujours me servir, surtout pour décrypter les cérémonies.


  Aux côtés du prince, je distinguai un présentoir en marbre noir, sur lequel était posé un gros calice en cuivre muni de deux poignées.


  —Enfants de Satan, Cours des multiples royaumes sataniques, parla le prince d'un ton monocorde. C'est la première fois que nous sommes réunis afin de désigner le successeur du roi des vampires. Cela fait quarante mille ans que nous vivons ici, et jamais nous n'avions connu la perte de nos pairs. Deux sont partis, mais combien s'en iront encore ?


  —Quarante mille ans ! soufflai-je.


  —Chut, chipie !


  Bon sang ! L'homme qui m'avait serrée dans ses bras avec passion, il y a moins d'une heure, avait quarante mille ans ? J'allais tomber dans les pommes ! En tout cas, d'après ce que j'avais aperçu, ce gaillard tenait une sacrée forme ! J'étais épatée ! Bon, ça voulait dire aussi autant de pratique...


  Intéressant... Aliette ! Sors-toi tout de suite cette idée de la caboche !


  Sytry tourna furtivement la tête et me fit un clin d'œil. Oh, zut ! Avait-il entendu mes pensées ? Je me mordis la lèvre inférieure et plissai les mirettes pour le toiser.


  —Hum... Arrête de penser à moi. Ça me rend fou..., entendis-je soudain dans ma tête.


  Je sursautai.


  —Je t'assure que malgré mes cinquante mille ans, je sens encore sur moi les effets de ce que nous avons fait tout à l'heure. Et pas qu'un peu..., m'avoua la voix de Sytry.


  Cinquante mille balais ? Saperlipopette !


  —J'ai vécu dix mille ans en Enfer avant de venir ici, me précisa-t-il.


  Je fronçai farouchement les sourcils.


  —Tu aurais pu me prévenir que tu allais t'incruster comme un malpropre dans ma tête ! Cabotin ! le grondai-je.


  —Dommage, badina-t-il, j'aurais mieux fait de me taire... Parce qu'avec un peu de chance, j'aurais peut-être eu une vision de tes fantasmes...


  Des bouffées de chaleur montèrent en moi.


  Sytry esquissa un sourire canaille, puis se retourna pour continuer son discours.


  Les gens ne comprirent pas son silence momentané, mais n'osèrent pas broncher.


  Il toussota avant de reprendre.


  —Puisqu'il s'agit de quelque chose de nouveau pour nous. Je me suis penché sur les écrits de notre roi Abaddon. Tout d'abord, nous allons devoir communier ensemble. Pour ce faire, nous nous entaillerons tous le poignet gauche et nous verserons notre sang dans ce calice.


  Il indiqua ledit objet.


  —Ensuite, nous le boirons à tour de rôle, pour que notre goétie de sang ne forme qu'une seule et même force.


  Tous sursautèrent et s'exclamèrent à cette annonce. Qu'y avait-il d'extraordinaire ? Ce n'était pas la première fois qu'ils partageaient leurs sangs, pourtant, non ? Par contre, c'était quoi, la goétie ?


  —Oui, vous avez bien entendu, mes frères. D'après le parchemin du passeur d'ombre, rédigé par la main d'Abaddon et dicté par Satan, nous allons devoir éveiller ce que nous avons laissé en enfer. Rappelez-vous, fils de Satan, lorsque nous ne formions qu'un...


  « À l'origine, nous n'étions qu'une entité, une masse de pouvoir sans pareil, créée avec les cendres de l'enfer. Nous nous nommions : le destructeur des mondes. Nous étions en force supérieurs au chaos et égaux au néant. Le Prince des Enfers voyait en nous l'arme suprême qui engloutirait l'Éternel et ferait sombrer son Royaume de lumières.


  « Cependant, Satan n'arrivait pas à nous maîtriser. Notre structure était instable et, à tout moment, notre masse risquait de se retourner contre notre créateur. Alors, le Prince des Ténèbres l'a déchirée morceau par morceau, du premier au cinquantième, du plus fort jusqu'au plus faible. Et pour éviter que nous ne fusionnions à nouveau, il nous a offert son fluide vital. Ce fut ainsi que la goétie jaillit en nous le résidu de ce que nous étions. L'essence satanique se mêla à nos cendres et nous sommes devenus des démons assoiffés de sang. En enfer, l'union de nos goéties était possible et, à présent, elle l'est à nouveau.


  La goétie ? Qu'est-ce que c'était que ce machin-là ? Mais, de ce dont je me souvenais, Sytry m'avait en effet dit que les vampires de premier ordre avaient des pouvoirs particuliers. Était-ce ça ?


  —Quel est le rapport entre la goétie et le vote ? demanda une jeune femme blonde.


  Sytry se tourna vers elle, le sourire aux lèvres.


  —Ah... Lilas ! Mais, c'est la goétie qui nous guidera. Nous n'allons pas seulement voter pendant ce Sommet, nous allons également nous recueillir sur nous-mêmes, analyser nos erreurs et nos faiblesses. Il nous faut nous unir mentalement, comme si nous formions à nouveau une entité cosmique, c'est uniquement après ça que nous pourrons choisir un roi.


  —Donc, si je comprends bien, enchaîna Lilas, perplexe, nous allons devoir recréer un champ de destruction ?


  Je frissonnai. Un champ de destruction ? Tout ça ne me disait rien qui vaille...


  —C'est ça, acquiesça Sytry. Mais, ne t'inquiète pas, nous allons suivre exactement tout ce qui est indiqué dans le parchemin. Le Sommet commence à minuit et s'achèvera vendredi à la même heure. Samedi matin, le vote à main levée désignera le futur roi. Et comme vous le savez, s'il nous est impossible de faire un choix entre deux des nôtres, un duel de goétie aura lieu.


  Eh bien ! Quel programme, ça promettait ! Un peu plus et je sortais les pommes d'amour et les guimauves au chocolat !


  —Et lui ? requerra un autre vampire aux traits asiatiques. Que vient-il faire ici ? Et pourquoi est-il habillé comme nous ?


  Il désigna Lawrence du doigt.


  Je sentis mon créateur se raidir, moi aussi, par la même occasion.


  —Lawrence possède une particularité dont nous devons absolument discuter pendant le Sommet. Le plus simple est qu'il fasse goûter son sang à quelques-uns d'entre vous pour comprendre de quoi il en retourne.


  Le prince fit signe à l'Amerloque d'approcher. Ce dernier se posta devant et lui tendit son bras. Sytry sortit alors une dague à la lame incrustée de motif rubis, puis lui entailla légèrement l'avant-bras. Enfin, Lawrence s'approcha de la vampire blonde de tout à l'heure et lui présenta son sang.


  D'abord perplexe, Lilas huma son odeur, puis donna un petit coup de langue sur sa plaie.


  Elle ouvrit aussitôt les yeux en grand.


  —C'est impossible ! éructa-t-elle. Il a la saveur de l'un des nôtres !


  Les vampires s'exclamèrent de surprise et une multitude de questions sans réponse s'en suivit. Certains demandèrent également à goûter le sang de Lawrence, et à chaque fois, ce fut la même stupéfaction.


  —Même si Monsieur Lawrence Lawford n'était pas là à l'origine, indiqua Sytry en parlant plus fort pour faire taire tout le monde, nous ne pouvons pas le nier. Par son fluide vital, il est l'un des nôtres, et il a donc le droit de participer au Sommet. Cependant, il ne mettra pas son sang dans le calice et ne votera que si vous le désirez. Il ne fera que boire le nôtre pour pouvoir communier avec nous. Quelqu'un y voit-il un inconvénient ?


  —Qu'en est-il de son créateur ? interrogea Lilas.


  —J'ignore son identité, lui avoua Lawrence. Il m'a dit être un vampire de premier ordre, ce qui, apparemment, était un mensonge.


  —Ça peut être n'importe qui ! grogna un petit brun.


  —Oui, si ça se trouve c'est le fils de Belzebuth ou d'Asmodée ! s'écria un autre. Peut-être même de S...


  —Nous devons le retrouver, ajouta Sytry en se plaçant devant l'Amerloque. C'est la raison pour laquelle je sollicite la présence de Lawrence pendant le Sommet. C'est une priorité. Alors, je vous pose la question, qui veut de M. Lawford ?


  Sytry leva la main, puis Uphir l'imita, Pan, Melchom, Murmur et Astarte également. Enfin, une majorité d'entre eux présenta la paume au ciel.


  Lawrence venait de gagner sa place dans le club des têtes à cornes. Magnifique !


  —Bien, fit le prince, satisfait. Dans ce cas, nous allons pouvoir commencer l'union de nos goéties.


  Sytry empoigna la lame solidement et s'entailla l'avant-bras d'un coup sec. Il versa son sang dans le récipient. Ensuite, le prince mit l'index dans sa bouche pour récolter sa salive et nettoya sa plaie. Bien entendu, contrairement à celle de Lawrence, la blessure de Sytry se referma aussitôt. Puis, il donna le couteau à Pan. Ce dernier procéda de façon identique et chacun à tour de rôle fit de même. Pour finir, la coupe revint à Sytry, qui mélangea le sang à l'aide de la dague.


  Au moment où le prince porta le récipient à sa bouche, quelqu'un à l'autre bout de la salle l'interrompit.


  —Je peux participer, moi aussi ?


  Cette voix... Je l'avais déjà entendu quelque part. Mais où ?


  Les traits de Sytry se figèrent et, lorsque la foule se fendit pour laisser passer l'individu, je poussai un cri inarticulé.


  —Stolas !


  Ben, ça alors ! Le vieux chnoque était revenu ! Je n'en croyais pas mes yeux. Que diable fichait-il ici ?


  Sytry ne perdit pas une seconde et se rua sur lui. Si Melchom et Pan ne l'avaient pas retenu, il en aurait sans doute fait de la chair à pâté.


  —Comment oses-tu venir ici ? Traître ! hurla le prince, les crocs acérés. Garde ! Emparez-vous de lui !


  Victor et ses hommes s'exécutèrent aussitôt.


  —Attendez..., leur dit Stolas, en levant la main. Que je sache, j'ai moi aussi le droit de participer au vote. J'ai été le ministre de notre cher Abaddon pendant tous ces millénaires. Avez-vous oublié tout ça, mes frères ? Je sais que je dois être jugé pour ce que j'ai commis. J'en subirai les conséquences, ne vous inquiétez pas.


  Oh, mais il nous faisait des yeux de cocker, en plus ! Quel scélérat ! Mettez-le au fer ! Torturez-le jusqu'à ce que mort s'ensuive avec des morsures de souris ou d'araignées sur les orteils ! Oui, je sais, ça ne va pas l'achever, mais pour moi, c'était le supplice ultime.


  Stolas joignit ses poignets et les présenta à Sytry :


  —Si vous voulez, mettez-moi des liens d'argent pendant toute la durée du Sommet et enfermez-moi durant les trois heures de repos réglementaire. Ensuite vous n'aurez qu'à me juger et vous ferez ce que bon vous semble de moi, mais je veux participer au vote du successeur d'Abaddon.


  Certains vampires le défendirent immédiatement.


  —Il a le droit, après tout ! commença à dire le petit brun.


  —Non ! Mais, ils ne vont pas le croire ? m'exclamai-je en scrutant Lawrence, scandalisée.


  —Chut ! Calme-toi, chipie. Malheureusement, il semble que Sytry n'ait pas trop le choix...


  Oh flûte ! Ce n'est pas vrai !


  Toujours les yeux braqués sur Stolas, le prince inspira amplement à plusieurs reprises, puis posa la main sur celle de Pan pour lui signifier qu'il n'allait finalement pas se battre. Les pupilles entièrement dilatées par la rage, ses iris absinthe étaient à présent noirs et Stolas, bien qu'également fils de Satan, avait du mal à les soutenir.


  —C'est d'accord, obtempéra Sytry, alors que j'étais sur le point de lui hurler qu'il ne fallait pas écouter ce truand.


  Mais, je veillerai moi-même à te conduire aux cachots tous les soirs. Je t'assure que tu ne partiras pas du palais sans ton jugement ! Les menottes, Victor !


  Le chef des armées obéit et posa les liens d'argent sur les poignets de Stolas. Puis, Sytry s'approcha de lui et lui coupa l'avant-bras, le regard toujours aussi meurtrier.


  Une fois le sang récolté, il le mélangea et le présenta à Stolas qui en prit une gorgée, avant de le boire à son tour, un rictus de dégoût sur les lèvres. La coupe passa de bouche en bouche - dont celle de Lawrence.


  La voix du prince s'éleva ensuite en une litanie incompréhensible. Bizarrement, je sentis mes veines me brûler, j'avais l'impression que ses paroles m'appelaient. Je savais inconsciemment qu'il était en train de prononcer une sorte d'incantation dans la langue originelle démoniaque. Une part de moi-même, l'infime élément circulant dans mon corps et qui faisait de moi un vampire, avait envie, même si c'était impossible, de fusionner avec les premiers-nés. C'était une sensation étrange et à la fois grisante.


  Je jetai un coup d'oeil autour de moi. Les vampires ordinaires semblaient eux aussi sensibles. Certains étaient mal à l'aise, d'autres paraissaient ronds comme des queues de pelles et riaient aux éclats.


  Je m'esclaffai.


  Fichtre ! Pourtant, nous n'avions rien bu !


  Les bustes des vampires de premier ordre se soulevèrent subitement, comme s'ils étaient soudain atteints de magnétisme et qu'ils luttaient contre un champ de gravité situé au centre de la pièce. Ils bataillèrent pour ne pas tomber. D'ailleurs, Lawrence, aussi pris de secousses, s'accrocha à mon bras.


  —Ça va ?


  —Oui, ne... ne t'inquiète pas, Aliette, balbutia-t-il. C'est normal, un... lien s'est créé entre nous.


  —Nous sommes prêts, annonça Sytry. Allons rejoindre la salle des Oubliés.


  Je suivis la joyeuse troupe et m'aperçus enfin de la présence de Roseline. Béatrice Toutaint et son amie Guenièvre étaient également là. Béatrice évitait d'ailleurs de me regarder, comme si elle avait quelque chose à se reprocher. Bon, je me faisais peut-être des idées, mais j'avais l'impression que ça n'allait pas.


  Je décidai d'aller la saluer, lorsque la main de Sytry me retint par l'épaule.


  —Quoi ? Qu'est-ce qu'il y a, encore ?


  —Avant d'entrer dans la salle des Oubliés, j'aimerais te demander ce que tu comptes faire demain soir, me dit-il à mi-voix.


  —Pourquoi ? Tu veux m'inviter à sortir ? gloussai-je avec condescendance. Désolée, mais j'ai autre chose de prévu.


  —Ça pourrait être une idée... Mais, non. Je veux savoir où tu vas, c'est tout. Victor et ses hommes te conduiront là où tu le désires, mais au cas où les choses tournent mal, j'ai besoin de connaître certains détails pour... partir à ta recherche. De plus, n'oublie pas que tu devras être dans mon bureau à minuit pour ton rapport.


  Je soupirai en levant les yeux au ciel. Papa coq était de retour...


  —Eh bien, je n'y ai pas encore réfléchi. Peut-être que je vais commencer par aller à Montsouris.


  —Chercher des indices ?


  — Oui.


  —Il n'y a plus rien là-bas, m'informa-t-il. Mes hommes ont ratissé le... la scène de crime a été complètement nettoyée. On ne pouvait pas laisser les humains se rendre compte de quelque chose...


  S'il croyait que j'allais lui dire à chaque fois ce que j'allais faire ! J'avais bien l'intention d'y faire un tour. Après tout, avec vingt hommes, que pouvait-il m'arriver, hein ? Et j'étais sûre et certaine qu'il n'avait pas vu tous les détails.


  Je le défiai du regard, un sourire machiavélique sur les lèvres. Ses yeux se plissèrent. Méfiance...


  —Bon, ben... Je ne sais pas, alors, soufflai-je. Je vais sans doute traîner dans ton bureau et chercher des informations sur la créature.


  —Tu es sûre que tu n'es pas en train de me rouler dans la farine ? me gronda-t-il, inquisiteur.


  —Même pas pour en faire des beignets ! Croix de bois, croix de fer. Si je mens, je vais...


  —Dans l'antre de la luxure, termina Sytry à ma place.


  Mes joues s'ébouillantèrent.


  —Pardon ?


  Il se rapprocha de moi et glissa à mon oreille.


  —Je te jure que si tu me racontes des bêtises, je te ligote sur mon lit pour que tu ne sortes plus du palais. Je suis très sérieux, Aliette !


  Me ligoter sur son lit ? Mais... pour quoi faire ? Il aurait pu très bien m'enfermer dans la prison ! Ça aurait été plus efficace !


  Mon esprit fut tout à coup submergé d'images torrides de Sytry allongé sur moi, dans sa chambre. Bon, OK, je ne me serais peut-être pas échappée...


  Je reculai le visage et le dévisageai d'un air farouchement scandalisé.


  —Je commence à me demander qui est le plus dangereux, toi ou les Diables ?


  Il s'esclaffa.


  —Tu connais déjà la réponse, chuchota-t-il d'un ton enjôleur.


  Le prince pressa ses lèvres sur mon front si rapidement que je ne pus riposter. Puis, il partit rejoindre les autres vampires.


  —Prends bien soin de Plume, en attendant...


  Je me retournai, furibonde.


  —Parce qu'en plus, il faut que je m'occupe de ta chatte ?


  Celle-là, c'était la meilleure ! Mais pour qui me prenait-il ?


  —Oh, mais je suis certain que tu vas l'apprécier, me dit-il. Elle est câline, tout comme son maître. Par contre, elle n'a pas autant de mordant...


  Il émit un petit rire strident et s'en alla.


  Je restai figée quelques secondes, puis décidai de le suivre. J'eus à peine le temps de faire un signe à Lawrence de la main que celui-ci disparaissait déjà derrière la porte. À son tour, Sytry entra à l'intérieur et referma sans même m'adresser un dernier regard.


  Voilà... Le Sommet venait de débuter. J'étais toute désorientée à l'idée de rester ici en attendant qu'ils sortent.


  Je soupirai.


  Les quelques vampires de second ordre présents commençaient à s'éloigner.


  À cause de l'intervention de Sytry, j'avais complètement oublié que je voulais parler à Béatrice. Où était-elle passée ?


  Guenièvre, de son côté, papotait avec une autre jeune femme, mais aucune trace de Mademoiselle Toutaint. Je survolai la pièce du regard, en tentant de me souvenir de quelle couleur était la robe de Béatrice, lorsque je vis une forme bleu outremer s'éloigner dans le couloir.


  Rapidement, je partis à sa poursuite en pressant le pas, alors qu'elle se dirigeait vers la sortie.


  Je tournai à droite et m'arrêtai d'un seul coup pour me dissimuler derrière le mur.


  Béatrice discutait avec un type aux allures de mousquetaire : cheveux bruns mi-longs en cascade sur les épaules et moustaches fines aux pointes recourbées vers le ciel. De là où j'étais, j'aurais pu facilement les entendre, surtout avec mon oreille vampirique, mais leur moyen de communication m'en empêcha. Ils devaient se douter qu'on risquait d'écouter leur conversation, car ils écrivaient à tour de rôle sur un morceau de papier. Béatrice était blême et ses yeux injectés de sang. Elle tremblait violemment, alors que l'homme souriait aux anges. D'après leurs gestes et leurs expressions, j'en déduisis qu'ils n'étaient pas d'accord sur quelque chose. Béatrice paraissait complètement désemparée. Ses mains se crispaient sans arrêt et ses mâchoires étaient serrées. Visiblement, ça n'allait pas du tout.


  Au moment de se quitter, l'homme la fusilla d'un regard implacable. Béatrice hoqueta et partit en courant, les mains sur les paupières.


  Ben mince ! Que se passait-il ?


  Quand l'inconnu s'éloigna, je décidai de suivre Béatrice chez elle. Malheureusement, juste au moment où je sortais de ma cachette, le type changea d'avis et rebroussa chemin dans ma direction. Aussitôt, je me retournai et m'éclipsai fissa-fissa dans mes quartiers.


  Bon, ceci venait de me confirmer ce que je pensais de Béatrice depuis le début. Elle me cachait des choses, donc, je devais la surveiller de près.


  Le dos appuyé contre la porte de mes appartements, j'aperçus les iris dorés de Camembert me scruter d'un air suspicieux.


  —Alors, le greffier, toi aussi tu trouves que ça sent mauvais ?


  Il poussa un long miaulement rauque de désapprobation.


  —Mais non, je ne parlais pas de ton haleine. Même si, pour être honnête, tu dois songer à arrêter de fouiner dans les poubelles. Ça risque de diminuer sérieusement tes chances auprès des minettes, tu sais ça ? l'informai-je en le prenant dans mes bras.


  En attendant la servante chargée de ramener de la nourriture et une litière pour mon chat, je tentai d'analyser tous les éléments que je possédais jusqu'à présent. C'était le brouillard complet. Je nageais dans la gadoue tout autant que Sytry. Mais j'étais toujours persuadée que quelqu'un menait la danse depuis le début et s'amusait follement à nos dépens. Et cette personne ne voulait pas de Sytry sur le trône, c'était certain. Tous les moyens semblaient bons pour y parvenir, même les plus terribles.
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  Encore une fois, je m'étais levée dans l'après-midi, l'estomac entortillé. Ça devenait routinier... Qu'allais-je donc faire en attendant mon heure de sortie ? Je m'étais lavée et habillée, puis j'avais décidé de lire, allongée sur une méridienne. À peine m'étais-je installée que je piquai du nez, comme une grand-mère devant son tricot. Ce fut les griffes de Camembert sur mes cuisses qui me sortirent définitivement de mes songes.


  Oh ! Sacripant ! Celui-là, si je le chope, il va passer un sale quart d'heure !


  Je me redressai subitement, les paupières plissées et survolai la chambre du regard, avec l'envie de faire du pâté de chat aux petits oignons. Ce coquin s'était planqué quelque part, mais j'allais le retrouver !


  Je le vis tout à coup se faufiler entre les pieds d'un guéridon, et bien entendu, le magnifique vase en porcelaine posé dessus bascula et se brisa.


  —Camembert ! m'égosillai-je. Attends un peu que je t'attrape !


  Je me ruai sur lui, puis stoppai net mon mouvement.


  —Oh, non... Tu ne vas pas faire ça ? Dis-moi que je rêve !


  Ce sac à puces était en train de se faire les griffes sur un coussin et regardait d'un air vicieux la petite collection de bibelots posée sur une étagère.


  —Oh, non, non, non ! Sale matou !


  La suite fut comme si l'action se passait soudainement au ralenti. Je fis un plongeon pour l'empêcher de bondir, mais au lieu de se diriger vers l'étagère, Camembert changea d'avis au dernier moment et sauta derrière la méridienne.


  Hélas, de mon côté, je n'avais pas raté les bibelots... Je fracassai en un bruit assourdissant toutes les pièces de porcelaine et le meuble avec.


  —Crénom d'un greffier diabolique ! hurlai-je, les cheveux tout ébouriffés.


  Soudain, j'ouvris les yeux en grand. Vous savez ce qu'il venait de faire ? Ce spécimen de futur rôti avec pomme dans la gueule incluse avait réussi à sortir de la chambre en sautillant sur la poignée de la porte ! Je n'en revenais pas !


  —C'n'est pas possible !


  Je me relevai avec difficulté, retirant d'un geste de la main les morceaux de bibelots incrustés sur mon postérieur, et me jetai à sa poursuite dans les couloirs. Cet animal me faisait perdre la boule, sérieusement !


  Et, bien entendu, non content de me rendre complètement zinzin, et de me faire faire trois fois le tour du propriétaire, ce lapin de gouttière profita de l'entrée d'une femme de ménage, les bras chargés de draps propres, pour se réfugier dans les appartements du prince.


  Misère...


  Heureusement que j'avais le droit d'y aller pendant son absence !


  Je m'apprêtais à demander l'accès aux gardes, lorsqu'un détail plus important capta mon attention : Guenièvre Noyer, tout de noir vêtu, comme si elle souhaitait passer incognito, et filant à vive allure en direction de la sortie. Je ne perdis pas une seconde, et malgré l'interdiction d'aller à la surface seule, je la suivis.


  Là, vous devez certainement être en train de vous dire que j'aime m'attirer les ennuis... Eh bien, vous n'avez pas totalement tort. J'allais me faire méchamment secouer le cocotier par Sytry - surtout que nous avions passé un accord - mais tant pis, Guenièvre me paraissait plus que suspecte. Après la scène que j'avais aperçue la veille, entre Béatrice et le mousquetaire, je sentais qu'il y avait anguille sous roche. Il fallait que je suive Guenièvre, un point c'est tout. Avec un peu de chance, le prince n'en saurait rien et je serais rentrée avant que Victor ne vienne frapper à ma porte. Et puis... j'étais grande, quoi ! Enfin..., presque.


  Depuis que Lawrence me l'avait offert, je portais presque tout le temps mon Baby sur moi. Je vérifiai rapidement s'il était bien dans le fourreau attaché à ma cuisse - un équipement que je trouvais plus esthétique avec une robe qu'un holster - puis, rassurée, je pressai le pas pour ne pas perdre Guenièvre de vue.


  En absence de carburant, les bus et les taxis ne fonctionnaient plus dans la capitale, seuls quelques privilégiés et les troupes allemandes circulaient encore. Donc, pour se déplacer dans Paris, il fallait soit marcher, soit prendre la bicyclette ou le métro, et en général, le dernier mode de transport n'était pas forcément le meilleur. À moins, bien entendu, de devoir faire beaucoup de kilomètres, la plupart du temps je ne me servais que de mes pieds - même si, à force de trottiner, ça m'arrivait souvent de les avoir en clafoutis de cerises.


  Le métro était infernal, les gens s'entassaient, on avait l'impression de ressembler à des sardines trop serrées dans une boîte de conserve. De plus, certaines lignes en hauteur avaient été réquisitionnées par les Allemands, tandis que d'autres, plus profondes - telles que Denfert-Rochereau, par exemple - avaient été fermées pour servir d'abris antiaériens. Donc, logiquement, moins il y a de métros disponibles, plus il y a de passagers dans une rame...


  Alors vous comprenez que quand j'avais vu Mademoiselle Noyer s'engouffrer dans la ligne 4, à Vavin, j'avais failli avaler mes amygdales ! Même à cette heure-ci, il y avait du monde, et pas qu'un peu. Le dernier métro étant à minuit moins le quart, j'espérais toutefois que la nounou du Führer n'irait pas bien loin...


  Ainsi, je me retrouvai entourée d'humains dans le métro, tous collés les uns aux autres et baignant dans leur jus.


  Bon sang que je détestais ça ! C'était étouffant ! Déjà qu'il faisait une chaleur insupportable ce soir, ça n'arrangeait pas les choses. Cette filature prenait vraiment une tournure inattendue. J'avais l'impression que tout le monde portait ses mains baladeuses sur moi, même le marmot dans la poussette de la dame sur ma gauche.


  Non, mais, je vous jure ! Quelle idée aussi de promener les braillards à cette heure-ci ! En plus, je ne savais même pas où m'accrocher. C'était infernal ! Heureusement que je parvenais à voir Guenièvre de là où j'étais sans me faire repérer.


  La vampire sortit aux Halles, avant de continuer à pied sur encore deux kilomètres et d'arriver Place des Vosges.


  Bien, nous étions dans le Marais... Diables, Marais, Marais, Diables... Je vous laisse faire tout seuls le rapprochement...


  Je tremblais de partout ! J'allais peut-être découvrir l'antre de ces sauvages et je n'avais aucun garde pour me protéger. Bon, là, sincèrement, je n'avais pas du tout assuré ! Mais c'était trop tard pour reculer. De toute façon, je voulais juste savoir dans quel bâtiment Guenièvre comptait entrer, puis je reviendrais sur mes pas, rien de plus. J'avais besoin d'une escorte pour les dénicher, car il était hors de question de casser ma pipe aussi facilement.


  Je ne savais pas trop quelle heure il était, mais je devais sans doute avoir largement entamé mon temps de sortie.


  Donc, le plus simple pour moi, était encore d'aller directement à Montsouris et après de retourner au Palais-Royal avant minuit, en croisant les doigts pour que Victor n'ait pas tout rapporté à Sytry.


  Tout en marchant, je me rendis compte que je transpirais à grosses gouttes et que ma robe en coton me collait légèrement.


  Il faisait très lourd. La nuit n'avait pas apaisé la canicule de l'après-midi, et je sentais qu'un orage risquait d'éclater sous peu. J'espérais simplement avoir le temps de rentrer avant l'averse. Sauf dans mon bain, je détestais être trempée ! Ma tignasse frisait encore plus à ces moments-là.


  Quand Guenièvre tourna la caboche dans ma direction, je me planquai derrière un réverbère. Elle toqua à la porte cochère d'un hôtel particulier de la place, portant le numéro treize sur la façade. Un vampire, d'allure menaçante et apparemment armé, lui ouvrit pour l'inviter à entrer. À ses côtés, j'aperçus le fameux mousquetaire qui l'accueillit avec un large sourire.


  J'en étais sûre ! Guenièvre s'avérait être la complice de l'enlèvement de Rodrigue par les Diables du Marais. Et j'étais persuadée que ces chenapans faisaient marcher la pauvre Béatrice pour lui réclamer une rançon.


  Je devais en avoir le cœur net, mais pour l'instant, j'avais eu mon lot d'informations pour la soirée.


  Sans tambour ni trompette, je décidai de repartir. Avec ça, Sytry n'avait plus qu'à user de sa force de persuasion pour interroger l'amie de Béatrice et organiser une petite chasse aux renégats. Avec un peu de chance, j'espérais même retrouver Rodrigue de Valens en vie et emprisonné ici.


  Ma bouillotte tenta de se souvenir du plan de Paname. La solution la plus rapide consistait à prendre à nouveau le métro. Hélas... Je devais faire un petit effort pour aller plus vite. Ensuite, de Montsouris au palais, je n'en avais que pour dix minutes à pied.


  De retour aux Halles, je pris un plan des lignes et un guide du réseau réduit, en priant pour que la station Porte d'Orléans ne soit pas fermée. Ce ne fut heureusement pas le cas. J'affrontai une énième foi la foule des passagers et parvins à sortir indemne au terminus.


  Ouf ! C'était moins une ! Je n'en pouvais plus de ces transports en commun, surtout avec ce temps à étouffer un canasson pendant la sieste !


  Après avoir repéré mon chemin, je longeai le boulevard des Maréchaux, puis le boulevard Jourdan, pour enfin arriver au portail de Montsouris.


  L'obscurité régnant à l'intérieur me fit trembler de la tête aux pieds. Pour ne rien arranger, je venais de me souvenir d'un détail très important concernant ce parc : son nom. Vous ne devinez pas ? Dans Montsouris, il y a... Je vous le donne en mille ! Cet endroit avait été appelé ainsi au siècle dernier, en raison des nombreux rongeurs qui s'étaient multipliés le long des moulins de la Bièvre. Bref, j'allais mourir... une seconde fois !


  À chaque pas, je vérifiais si je n'écrasais pas par inadvertance un rat. Ma démarche ressemblait à celle d'une poule trottinant sur des braises, mais tant pis, j'avais trop peur pour jouer les princesses. Dès qu'une feuille morte avait le malheur de bouger un peu trop dans l'allée, je sursautais.


  Mais je ne devais pas me déballonner ! Après tout, j'étais au sommet de la chaîne alimentaire. Donc, par voie de conséquence, je n'avais pas à avoir la frousse des petits animaux poilus avec de grandes incisives et de longues moustaches. Sauf que, si l'on devait comparer une dent de vampires et celle d'un gros ragondin, je n'étais pas certaine que la sangsue gagnerait...


  Comment ça, il n'y a pas de ragondins à Paname ? À d'autres !


  Je n'arrivais pas à penser à autre chose. J'avais les fesses qui faisaient bravo et les genoux épileptiques.


  Oh, mazette de mazette, qu'est-ce que je fiche ici ?


  Je me mis à sautiller dans le parc et descendis quatre à quatre l'escalier de bois qui menait au lac.


  L'Observatoire Montsouris, ou Palais du Bardo, était un magnifique bâtiment de type hispano-mauresque. Arrivée devant, je me demandais maintenant où le massacre avait eu lieu. Comme une tête de linotte, je ne m'étais même pas renseignée à ce sujet avant de tenter ma petite aventure. Ce site n'avait pourtant pas été choisi par hasard par les Diables du Marais. Il devait sans doute y avoir un rapport avec Sytry, mais lequel ?


  Je fis méticuleusement le tour du monument et observai les différentes issues possibles. Et si cet édifice, au même titre que beaucoup de lieux « vampirisés » à Paris, était doté d'un passage accédant à une partie souterraine ?


  Je m'approchai de l'un des arcs outrepassés qui ornaient les fenêtres du rez-de-chaussée, et l'examinai. Comme tout petit palais oriental, si mes souvenirs étaient exacts, celui-ci possédait certainement un jardin intérieur. Peut-être devrais-je aller voir de ce côté-là...


  Bon, j'allais devoir crocheter la serrure. Ça tombait bien, j'avais une multitude d'épingles sur ma tête pour tenir ma crinière de lionne. (Oui, vous avez raison, les lionnes n'ont pas de crinière, mais je suis une femme, et toc !).


  Je retournai sur mes pas et posai le pied sur la première marche du vaste escalier de l'entrée.


  Soudain, un rire étouffé provenant du seuil me glaça les os. Je relevai doucement la tête, puis m'immobilisai.


  La voix à l'accent germanique qui s'adressa alors à moi me sembla étrangement familière.


  Mais où l'avais-je donc déjà entendue ?


  Oh... oh... Les SS... méchants lou-loups...


  —Tiens donc... Comme on se retrouve, mein Fräulein...


  Oh non ! C'était bien lui.


  Le tonnerre gronda au même instant que le Major Griechmann et six de ses hommes apparurent en haut de l'escalier. La dernière fois, Lawrence m'accompagnait, mais là, j'étais prise au piège... Et pour enfoncer le clou, je lui avais montré qu'il me faisait peur en poussant le cri d'un porcin privé de sa tétée. Parfois, je m'étonnais moi-même...


  J'avalai ma salive et m'étouffai presque avec.


  —Que faites-vous ici ?


  —La même chose que vous, me semble-t-il, ricana le Major derrière son demi-masque en cuir. Je cherche des indices... Il paraît qu'il y a eu des morts ici, la nuit dernière...


  —Pourquoi ? m'étonnai-je.


  Pourquoi s'intéressait-il d'aussi près aux vampires ? Parce qu'il s'agissait réellement de ça, j'en étais certaine. Il avait voulu nous capturer, Lawrence et moi, uniquement parce que nous étions des sangsues, et pas pour autre chose.


  —Si vous pensez que je vais vous le dire, Mademoiselle Renoir, railla Griechmann d'un ton moqueur.


  Je tressaillis et reculai d'un pas.


  Il s'esclaffa de plus belle, le regard aussi tranchant qu'une lame de rasoir. L'éclair se reflétant dans ses prunelles ne fit qu'accentuer son expression machiavélique.


  —Oui, je connais votre nom, Mademoiselle Renoir. Mais surtout, je sais ce que vous êtes...


  Ce type était plus moche que le derrière d'un babouin. Je sais, je n'en ai jamais vu, mais je l'imagine très bien. OK, je n'apercevais pas grand-chose de son visage, mais le peu qu'il dévoilait ne me donnait pas envie de découvrir le reste.


  Je tentai de rassembler le peu de courage qui me restait et levai le menton avec assurance. Cet orage ne m'aidait pas du tout, j'en avais une sainte horreur.


  —Eh bien, il me semble que ma « situation » était claire la dernière fois que nous nous sommes vus, non ?


  Je l'entendis claquer plusieurs fois la langue contre son palais.


  —Évidemment ! Mais ce n'est pas ce qui nous intéresse le plus chez vous.


  —Ah bon ? Que me voulez-vous, alors ?


  Ses yeux s'étrécirent.


  J'avais l'impression d'être en face d'un arracheur de canines, au sens propre comme au figuré. Soit il me mentait, soit il voulait hacher menu de la vampirette. Et je n'avais pas envie que ce soit moi !


  Les SS avancèrent de plusieurs pas dans ma direction. Mes crocs jaillirent aussitôt, j'étais prête malgré tout à me défendre.


  Griechmann éluda ma question et en posa une autre, d'un ton toujours aussi calme et hautement irritant :


  —Que savez-vous exactement des activités vampiriques au sein de cet Observatoire ?


  Alors là, c'était la meilleure ! Il me demandait ça, à moi ? Il me prenait pour le service des renseignements, ou quoi ?


  —Mais rien du tout ! m'effarai-je. Je ne savais même pas qu'il y avait des activités vampiriques ici !


  Enfin, je m'en doutais, mais il venait de me le confirmer.


  —Tiens, tiens, tiens... Je suis assez étonné, mais bon... Je vais vous le dire. Je sais de source sûre que les vampires étudient ici les cimetières parisiens.


  —Ce n'est pas nouveau ! Les humains le font aussi, et à Montsouris, en plus !


  Tu parles d'une information !


  —En effet, mais ce que vous ignorez, Fräulein, c'est pourquoi ils le font. Enfin, de toute façon, je m'en moque, soupira-t-il. Les vampires font ce qu'ils veulent entre eux, ils peuvent bien tous s'entre-tuer ! Tant qu'ils ne s'attaquent pas directement à notre Führer ou qu'ils ne se mêlent pas de la politique des humains, ils ne représentent aucun danger pour le Reich. Hitler a déjà assez de soucis avec les sous-races. Chaque chose en son temps, le tour de votre espèce viendra très rapidement, soyez-en certaine... En vérité, Mademoiselle Renoir, je ne suis pas venu ici pour m'occuper des vampires.


  Je ne comprenais plus rien du tout, mais que voulait-il à la fin ?


  —Ah bon ? Et pourquoi êtes-vous là, Major Griechmann ?


  —Vous vous souvenez de mon nom ? Comme c'est charmant !


  —J'ai une excellente mémoire.


  —Ça ne m'étonne pas. Hum... Je vais tâcher de vous expliquer. Cela fait quelque temps que nous vous suivons, maintenant. Nous avons assisté à votre renaissance et à votre victoire face à Abaddon. Que dire de cette histoire de Sceau de Salomon camouflé dans un vulgaire jouet ? Vous avez été brillante ! Je dois avouer que nous avons été agréablement surpris par vos capacités, pourtant ce n'était pas gagné quand vous étiez encore humaine. Dites-moi, avez-vous toujours autant de phobies ?


  Je blêmis. Mais qui était-il réellement ? D'où détenait-il autant d'informations à mon sujet ?


  —Com... Comment ç-ça, n-nous ? bégayai-je. Vous êt-êtes plu... plusieurs ?


  Je réprimai un gémissement.


  Les corps des six Alboches qui l'accompagnaient commencèrent à se tordre de douleur. Leurs doigts recroquevillés possédaient déjà des griffes et des filets de baves sortaient de leurs bouches - ou de leurs gueules, je ne savais plus trop. Ils étaient tous en train de se transformer.


  Autant dire que je ne faisais pas, mais alors pas du tout le poids avec mes petites quenottes.


  —La dernière fois, nous avons échoué, continua lascivement Griechmann, comme si rien ne se passait autour de lui. Si la Gestapo, avec cette troupe de fugitifs Juifs, ne nous avait pas croisés, nous aurions réussi. Enfin... Depuis cette mésaventure, nous avons attendu patiemment le moment opportun où vous seriez seule. Nous avions fini par trouver une autre solution plus... radicale, mais la chance nous a souri ce soir. Vous avez décidé d'être stupide, et ce, malgré les menaces à votre encontre.


  Des poils recouvraient désormais les traits des lycans. Dans quelques secondes, leurs vêtements voleraient en éclat pour laisser place à des muscles massifs, à mi-chemin entre l'homme et la bête.


  —Alors vous êtes les Diables du Marais, c'est ça ?


  —Pardon ? pouffa l'Allemand. Je ressemble à un Diable du Marais, moi ? Non... Mon supérieur est bien plus que ça, et il sera fier de vous avoir... vivante !


  D'un geste de la main, il ordonna aux garous de me capturer.


  Je criai et me mis à cavaler comme un zèbre. Mes jambes avaient du mal à me porter, tellement je me sentais faible, mais ma survie en dépendait à cet instant. Seulement, je savais parfaitement qu'ils réussiraient à me rattraper. Je ne faisais que reculer pour mieux sauter dans le gouffre. Et c'était toujours à ce moment-là que cet idiot de destin vous envoyait une racine d'arbre mal placée pour vous faire un croche-patte...


  Je n'eus pas le temps de toucher le sol que l'un des lycans m'avait déjà agrippée par la taille. La douleur fut si vive que je faillis perdre connaissance. Ma respiration s'était coupée au moment même où j'avais senti ses griffes puissantes s'enfoncer profondément dans mon flanc.


  Un jet de sang étouffa mon cri, puis, subitement, le loup-garou hurla de douleur. Le corps de la créature se déséquilibra et nous chutâmes tous les deux, lui au-dessus de moi.


  Sonnée, il me sembla entendre au loin des grognements, des bruits de lutte et une rafale de coups de feu. Du liquide tiède coula sur mon épaule sans que je ne puisse déterminer si celui-ci m'appartenait, car le lycan allongé sur moi ne bougeait plus. Je décidai de m'extirper de là, mais ce cabot était plus lourd qu'un roc. Mes doigts partirent à la recherche à tâtons de racines solides ou de pierres pour me hisser.


  Je sentais que la panique était sur le point de m'envahir, lorsqu'une main saisit la mienne pour me sortir de mon guêpier. Je fus soulevée comme un brin de paille et entourée aussitôt de bras puissants.


  Mes yeux rencontrèrent des iris absinthe, mais mon cerveau n'analysa pas tout de suite l'information. Je me débattis et hurlai de plus en plus fort, comme si je voyais des lycans partout. Mes crocs claquèrent dans le vide à plusieurs reprises, avant de mordre violemment un morceau de chair. Du sang délicieux coula et emplit ma bouche, ce qui eut pour effet de me calmer instantanément.


  J'avais soif, mais dans un sursaut de lucidité, je me retins.


  — Aliette... Tu es blessée. Bois, s'il te plaît. Ne t'en fais pas pour moi, je cicatrise vite.


  J'obéis et m'abreuvai de ce fluide subtil et délicat, bercée par les battements d'un cœur au galop. Des senteurs de miel, d'épices, de fleurs sauvages m'envahirent et me transportèrent vers d'autres horizons, là où les alizés caressaient inlassablement les nuages, là où le soleil faisait l'amour avec la mer. Mes mains tremblantes s'accrochaient désespérément à ce corps chaud et apaisant, tandis que des doigts fins effleuraient ma joue pour m'encourager.


  J'étais dans un autre monde, et si des gouttes d'eau fraîche sur mon front ne m'avaient pas réveillée, je me serais sans doute endormie.


  —Là... Doucement, ma belle. Tout va bien, ils sont partis.


  —Sytry..., chuchotai-je.


  —Oui, je suis là.


  J'ouvris enfin les paupières et l'observai.


  Le prince était assis à terre et m'avait installée sur ses cuisses. Sa tenue de cérémonie était partiellement déchirée, mais ce qui me choqua le plus fut de réaliser à quel point je m'étais acharnée sur son pectoral. Il y avait du sang partout, autant le mien que le sien, et étrangement, j'avais aussi une espèce de liquide poisseux noir sur ma robe.


  —Oh non... Oh... Sytry, non...


  Je voulus le repousser, mais il referma sa prise. Je me dégoûtais. Comment avais-je pu lui faire ça ?


  —Aliette, je vais bien. Je guéris déjà, regarde.


  Effectivement, les berges déchiquetées étaient en train de se refermer.


  —Toi, par contre, tu te vidais de ton sang, m'informa-t-il. N'aie pas honte d'avoir eu besoin du mien, Joli cœur. Il ne s'agissait ni plus ni moins que d'un réflexe de survie.


  Je secouai la caboche pour me remettre les idées en place. Rien à faire, j'étais toujours au point mort.


  —Ta blessure n'est pas mortelle pour un vampire, continua-t-il, voyant que je restais muette. Mais tu aurais énormément souffert si tu n'avais pas bu mon sang. C'est toujours le cas avec les lycans.


  —Mais... Mais comment est-ce possible ?


  Je balayai les alentours du regard. Nous étions toujours dans le parc Montsouris. Un homme nu gisait à nos côtés. Le lycan... De ses oreilles, de son nez et de sa bouche sortaient des flots de sang épais et noirâtre.


  —Qu'est-ce que c'est que ce truc-là ? piaillai-je en m'accrochant aux épaules de Sytry.


  —Ma goétie est incontrôlable lorsque je suis en colère..., avoua-t-il en s'excusant presque.


  —Ta goétie... ?


  —Le sang d'ombre est l'un des sorts puissants de la goétie, m'expliqua-t-il. Il provoque une putréfaction et une hémorragie massive de tous fluides sanguins du corps d'un individu. En général, la goétie force la transformation et les lycans n'y survivent pas.


  Je restai interdite. Je n'aurais jamais cru ça possible.


  —Pourquoi je ne t'ai jamais vu t'en servir ?


  J'avais bien vu que Sytry avait des capacités particulières, Abaddon aussi, mais rien de comparable à ça.


  —La goétie a réapparu lorsque le premier d'entre nous est décédé.


  —Tu veux dire que vous avez récupéré vos... facultés lorsqu'Abaddon est mort ?


  —Je me suis mal exprimé, pas le premier né, mais le premier à mourir, Kelen. La goétie nous est revenue il y a un peu plus d'un mois. Satan nous l'avait prise lorsque nous sommes arrivés sur Terre. Le bouclier de pouvoir qui nous empêchait de nous en servir a été rompu, en quelque sorte...


  Son explication ne me suffit pas, mais j'étais toujours sous le choc de ce qui m'était arrivé pour m'en inquiéter.


  —Où... où sont les... autres garous ? frémis-je.


  —Mes troupes s'en sont chargées. Avec des balles en argent, précisa-t-il.


  Juste à ce moment-là, Victor Ambroise surgit de nulle part, du sang sur le visage.


  —Majesté, nous avons éliminé les cinq autres.


  —Et leur chef ? voulus-je savoir aussitôt.


  —Leur chef ? me demanda Sytry.


  Je l'observai en papillonnant des cils à cause de la pluie fine qui s'engouffrait dans mes yeux. Les orages, eux, n'avaient cessé de tonner et me faisaient frissonner.


  —Un officier allemand les dirigeait... Le Major Griechmann, l'informai-je.


  —Tu le connais ?


  —Oui, enfin... C'est la seconde fois que je le vois. Il m'a déjà attaquée, il y a trois mois. J'étais avec Lawrence.


  Sytry grogna et se tourna vers le chef des armées.


  —Alors ? requerra-t-il.


  —Nous ne l'avons pas vu, lui dit Victor. Il a dû s'échapper avant notre arrivée.


  Le prince soupira.


  —Nettoyez-moi tout ça et rentrez au palais.


  —Bien, Majesté.


  Victor s'exécuta aussitôt et chargea le corps du lycan que Sytry avait tué sur son épaule, comme s'il n'était pas plus lourd qu'un chiot.


  —Et vous ? se renseigna le garde avant de s'en aller.


  —Partez devant, je dois encore m'occuper de Mademoiselle Renoir. Quelle heure est-il ?


  Victor regarda la montre à son poignet.


  —Une heure moins le quart, Majesté.


  Déjà ?


  —Bien, nous avons encore du temps devant nous. À plus tard, Victor.


  L'autre hocha la tête et nous laissa seuls.


  —Tu vas pouvoir marcher ? voulut-il s'assurer.


  J'acquiesçai.


  Sytry se redressa, me tenant toujours dans ses bras, puis me posa délicatement au sol.


  Je grimaçai immédiatement et serrai les dents pour ne pas hurler de douleur.


  —La plaie n'est pas totalement refermée, constata-t-il en me soutenant. Tu as certainement été mordue.


  —Ah bon ? Je suis pourtant sûre d'avoir senti ses griffes !


  —Non, c'était ses dents. Détrousse-toi !


  —Pardon ?


  —Relève ta robe et laisse-moi regarder.


  —Ah non ! Mais t'es pas bien, ou quoi ? Je ne vais pas me déshabiller devant toi !


  Il manquait plus que ça, quel toupet !


  —Il me semblait que ça ne te posait aucun souci, hier, quand tu es venue me voir avec ta proposition indécente...


  Je lui jetai une œillade assassine.


  —Je te laisse choisir, bougonna-t-il sur le point de perdre patience. Soit tu montes ta jupe et je ne vois que ta culotte, soit tu l'enlèves par le haut et tu te maudiras de ne pas avoir mis de soutien-gorge aujourd'hui !


  Je croisai immédiatement les bras sur ma poitrine.


  —Comment le sais-tu ?


  L'ombre d'un sourire canaille passa sur son visage.


  —Les robes détrempées sont captivantes les jours de pluie...


  Je hoquetai et retroussai ma jupe en grommelant.


  Satisfait de son effet, Sytry sourit de plus belle et s'agenouilla dans l'herbe humide pour inspecter la blessure sur mon flanc gauche.


  —C'est bien ce qu'il me semblait, ta plaie n'est pas consolidée à cause de la toxine présente sur les dents des lycans. Normalement, avec mon sang, tu aurais dû cicatriser sans problème.


  —La toxine ?


  —Il s'agit de la substance qui transmet la lycanthropie aux êtres humains. Elle n'est pas dangereuse pour nous, mais notre corps met longtemps à la rejeter et surtout, cela fait horriblement mal pendant plusieurs jours. Je vais devoir l'absorber pour te soulager, un peu comme je le ferais sur un humain avec le venin d'une vipère. Ensuite, je passerai mon sang dessus pour terminer le processus de guérison.


  —Euh... Sytry ? Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne...


  Je n'eus pas le temps de terminer ma phrase que déjà, Sytry m'empoignait par les hanches et posait ses lèvres tièdes sur ma peau. Si la situation me parut très érotique au premier abord, je ravalai aussi sec cette pensée. Nom d'un chien ! J'avais atrocement mal ! Je voulais me débattre, mais je n'arrivais pas à bouger. Sytry me maintenait solidement, tandis que sa bouche explorait ma blessure et aspirait la toxine pour la recracher ensuite à terre. Enfin, le prince porta la main au fourreau de sa ceinture et sortit un poignard. Il s'entailla un peu la paume, puis l'appliqua sur ma peau.


  Je n'avais plus de douleur, et le massage qu'il m'administra me fit du bien, autant physiquement que moralement. Cependant, j'étais encore assez traumatisée.


  —Tu n'as presque plus rien, m'annonça-t-il. Tu te sens mieux ?


  Je restai bouche bée.


  Je n'arrivais pas à lui répondre, car je m'étais noyée depuis longtemps dans un océan d'absinthe. Son regard me transperçait.


  —Quelque chose ne va pas ? s'inquiéta-t-il.


  —Euh... Non, non, rien. Merci, Sytry, je n'ai plus mal, marmonnai-je.


  Effectivement, Sytry avait compris que ça n'allait pas du tout. Mais je me forçai à ne pas y penser pour le moment. J'avais beaucoup trop de choses en tête, à commencer par ce que Griechmann m'avait dit. Le reste, plus exactement ce que je venais enfin de réaliser, ce que je m'étais refusé de m'avouer depuis le départ, il fallait que je l'occulte. Absolument. Ça m'effrayait trop. Sytry avait raison, je n'étais pas prête... pas prête pour lui.


  Le prince repoussa ma robe, alors que je tentais de la descendre.


  —Je n'ai pas fini, m'indiqua-t-il.


  Sa voix était devenue soudainement rauque.


  —Mais enfin, Sytry ! Je t'assure que...


  Je cessai de respirer lorsque, toujours agenouillé, le prince passa ses bras autour de mes hanches et posa la joue contre mon ventre nu. Des papillons aux ailes brûlantes parcoururent aussitôt ma peau.


  —Tu m'as fait peur.


  Ce fut tout ce qu'il me dit. Sytry ne me reprocha pas mon attitude, ni ma désobéissance. Il ne me gronda pas comme si je n'étais qu'une gamine écervelée - car c'était souvent le cas, je le reconnaissais. Il resta là, tremblant et accroché à moi. De mon côté, j'étais complètement déroutée.


  La pluie avait cessé de tomber et l'orage ne me semblait plus qu'un souvenir. Je n'entendais qu'une légère brise froisser les feuillages. Nous étions trempés tous les deux, et l'odeur du sang se mêlait à celui de la terre, un parfum amer de bataille achevée.


  —Je suis désolée, finis-je par lui dire, au bout d'un laps de temps indéterminé.


  —Je sais.


  Soudain, on aurait dit que quelqu'un dans le ciel avait lâché les vannes ou ouvert les robinets à fond. Nous fûmes frappés par une nouvelle averse, cette fois-ci torrentielle.


  Sytry se releva, mais malgré la pluie, il avait décidé de profiter de ce moment de solitude en ma compagnie. Ses mains se plaquèrent de part et d'autre de mon visage, m'obligeant à le regarder dans les yeux, puis il colla son front contre le mien. Son souffle chaud parcourait mes lèvres. S'il hésita à m'embrasser, je n'aurais su le dire, car il ne le fit pas.


  Nous restâmes ainsi, sans bouger, ni dire quoi que ce soit, avant que le prince ne pousse un soupir et me murmure :


  —Il va falloir y aller.


  Il prit ma main et, toujours en silence, me raccompagna jusqu'à sa voiture. Dans la hâte, il avait envoyé valser son chauffeur personnel et avait conduit lui-même pour venir jusqu'ici. Ses gardes l'avaient suivi à bord d'autres véhicules.


  Je l'observai s'installer derrière le volant en claquant des dents, les mains croisées sur mes épaules. J'étais frigorifiée maintenant, alors que tout à l'heure ce n'était pas du tout le cas dans les bras de Sytry. L'eau ruisselait sur mes cheveux. Les fauteuils en cuir étaient peut-être fichus, en même temps, j'étais certaine que le prince s'en fichait comme de ses premières canines.


  —Je ne me l'explique pas, mais j'ai senti que tu étais en danger, m'avoua-t-il alors qu'il démarrait.


  Sytry passa sa main sur le pare-brise. Nous venions à peine de nous installer que déjà la buée avait élu domicile sur les vitres.


  —Heureusement que je savais où tu comptais aller, Aliette.


  Oui, heureusement qu'il avait été là et que Griechmann n'avait pas tenté de m'enlever pendant que je suivais Guenièvre.


  —Toi aussi, tu n'étais pas censé quitter le palais..., bredouillai-je.


  —En effet, mais étant donné que je suis sur le trône provisoirement, je suis autorisé à sortir en cas de problème.


  Il me jeta un coup d'œil à travers le rétroviseur et grimaça. Puis, il chercha quelque chose sur la banquette arrière et posa sa cape sèche sur mes cuisses.


  —Couvre-toi. Tu es gelée.


  Je ne me fis pas prier et obéis illico. Après la chaleur estivale, j'étais désormais glacée jusqu'à la moelle. Même si nous, les vampires, nous ne tombions pas malades, nous étions très frileux. Bon, surtout moi. Lawrence avait tout le temps chaud, et j'étais prête à parier que Sytry également.


  —Je vais modifier quelques petites choses concernant notre accord, rumina-t-il.


  —Quel ac... ?


  Mais je le faisais exprès, ou quoi ? Il parlait de mon autorisation de sortie en échange d'une escorte. J'étais vannée ! Il me tardait de prendre un bain bouillant et de dormir sous des draps archi-secs.


  —Désormais, tu m'attendras et je t'accompagnerai partout avec les gardes.


  J'opinai vu que je n'avais rien d'autre à ajouter. Il avait amplement raison. Et puis, honnêtement, j'étais rassurée qu'il soit là.


  —Je me demande si je ne ferais pas mieux de laisser tomber, lui indiquai-je, le nez fourré dans sa cape.


  Il secoua la tête.


  —Je croyais que les Renoir n'abandonnaient jamais...


  Je me raclai la gorge.


  —Ce n'est pas ce que tu désires ?


  —Aliette... Tout ce que je veux, c'est ta sécurité. Mais, j'ai été stupide de ne pas m'impliquer davantage dans cette histoire. C'est de ma faute si tu as failli mourir ce soir.


  —Ils ne voulaient pas me tuer. Enfin..., peut-être pas tout de suite.


  —Comment ça ?


  —Ils voulaient m'attraper vivante.


  Je lui expliquai brièvement les faits de cette nuit, en commençant par la filature de Guenièvre, sans oublier de lui confier mes doutes à propos des Diables du Marais et de l'homme aux allures de mousquetaire. Pour finir, je lui racontai ma rencontre avec Griechmann et lui exposai ce qu'il m'avait dit.


  Je n'arrivais toujours pas à comprendre. Ce SS m'avait suivie pendant tout ce temps, et nous ne nous étions rendu compte de rien ? Maintenant, j'en venais même à me demander s'il était réellement un officier. Et son supérieur ? Que me voulait-il ?


  —Pourquoi ces Allemands me suivaient-ils depuis des mois ?


  Pourquoi moi ?


  Les pupilles fixées sur la route, Sytry serrait les dents.


  —Je n'en sais strictement rien, mais ça ne me plaît pas du tout, grogna-t-il.


  Arrivés Place Denfert-Rochereau, le prince s'arrêta en face d'une porte de garage on ne peut plus banale. Il alla l'ouvrir, puis avança la voiture à l'intérieur. Je n'avais pas fait attention à l'endroit d'où nous étions sortis avec Melchom la dernière fois, aussi fus-je très surprise de constater que ce stationnement privé - où il n'y avait d'ailleurs strictement rien, à part quelques outillages - était en réalité un immense ascenseur menant dans les profondeurs de Paname.


  —Nous avons plein de choses à régler, mais pas ce soir, m'informa-t-il, alors qu'il éteignait le véhicule dans une sorte de parking où d'autres voitures semblables à la nôtre étaient alignées. Tu vas te changer rapidement dans ta chambre, aller voir Lawrence pour lui dire que tu vas bien et dormir, d'accord ?


  J'acquiesçai, trop épuisée pour parlementer. De toute façon, je n'avais pas l'intention de courir le marathon aujourd'hui.


  —De mon côté, continua-t-il, avant de rejoindre le Sommet, je vais demander à Victor de mettre Guenièvre aux fers. Dès demain, mes troupes et moi-même prendrons d'assaut cet hôtel particulier Place des Vosges. Je veux tout ce petit monde en prison le plus vite possible ! Heureusement qu'Abaddon avait songé à construire plusieurs cellules, parce qu'entre ton suspect, Guenièvre, les Diables et Stolas...


  —À ce propos... Stolas s'est tenu tranquille ?


  Il rugit.


  —On ne peut plus calme ! Mais je le surveille de près, il prépare quelque chose. Ce qui me gêne, c'est que nous avons plusieurs problèmes à résoudre, et très peu de temps pour y parvenir. J'ai la sensation que la situation nous échappe de plus en plus, Aliette...


  J'avais la même impression moi aussi, mais je préférais me taire.


  Lorsque nous arrivâmes devant nos appartements respectifs, Lawrence m'attendait le dos contre le mur, en fumant sa cigarette.


  —Aliette ! s'exclama l'Amerloque, surpris en voyant l'état de ma robe sous la cape et mes cheveux humides.


  Mon créateur posa la main sur ma joue pour examiner mon visage, puis scruta le prince d'un air inquisiteur.


  —Que s'est-il passé ? voulut-il savoir.


  —Une attaque à Montsouris, répondit Sytry.


  —T'es qu'une ordure ! éclata soudain l'Amerloque. C'est comme ça que tu la protèges ? Où est ta foutue garde ?


  Je rattrapai de justesse le bras de Lawrence qui s'apprêtait à s'abattre sur le prince. Ça aurait été une erreur de le frapper, une bien terrible erreur, vu ce dont il était capable...


  —Je suis sortie sans escorte, Lawrence, lui dis-je. Sytry n'y est pour rien...


  Lawrence fit volte-face et me fusilla du regard. Je fus tellement étonnée par son expression dure que je sursautai.


  —Pourquoi prends-tu sa défense ? Hein ?


  Un étau serra ma poitrine, mais gêne ou pas, il fallait que je l'ouvre.


  —Écoute, Lawrence, lui indiquai-je, fermement. Ce n'est pas le moment de tergiverser ! Je suis fatiguée, je suis trempée et j'ai froid ! Alors cesse un peu de faire des chichis et va prendre un verre, ça te remettra les idées en place !


  J'entendis mon créateur grommeler quelque chose dans sa barbe.


  —Désolée, m'excusai-je aussitôt en sentant que j'y avais peut-être été un peu fort. Mais, c'est la vérité... J'ai été stupide. Tout se serait bien passé si ces garous ne m'avaient pas attaquée et que...


  —Quoi ? me coupa-t-il. Les garous ?


  Je poussai un soupir et lui racontai rapidement ma soirée. Il m'écouta sans rien dire, mais je sentais qu'il n'appréciait pas trop ma « petite aventure » et qu'il m'en voulait d'avoir été imprudente. Que pouvais-je lui dire de plus ? Je lui donnais entièrement raison.


  —Une chance que Sytry se soit souvenu que je comptais justement me rendre à Montsouris...


  —En effet, confirma Lawrence, soudainement las.


  Ce fut à ce moment-là que je remarquai les immenses cernes sous ses yeux. Il n'avait passé qu'une nuit avec le Sommet, mais il était déjà exténué.


  —Bon sang, Lawrence ! Tu aurais mieux fait de te reposer, plutôt que de m'attendre.


  —J'étais inquiet, et à juste titre !


  —Effectivement, mais Aliette a également raison, rétorqua Sytry. Il ne nous reste plus qu'une demi-heure. Va fermer les yeux, ne serait-ce que dix minutes.


  —Très bien abdiqua l'Amerloque. Mais tu as intérêt à rester sage, d'accord, chipie ?


  —Ne t'inquiète pas, de toute façon, je n'ai plus l'intention de bouger d'ici sans être accompagnée. Je crois que ça m'a servi de leçon...


  Lawrence hocha la tête et déposa un baiser sur mon front en guise d'au revoir.


  Lorsqu'il fut parti, je fis un signe de la main à Sytry, puis tournai les talons. Et évidemment, au moment de m'éclipser, non contente d'avoir passé l'une des pires soirées de ma vie, un raffut de tous les diables, suivi d'horribles feulements étranglés, s'échappa des appartements royaux.


  —Et flûte ! Camembert !


  —De quoi ? s'exclama Sytry en ouvrant les yeux comme des tasses à café. Tu as laissé ton sac à puces avec ma Plume ?


  —Je n'ai rien fait ! C'est cet affreux qui s'est fait la malle !


  Nous nous ruâmes dans sa chambre.


  Ben mon cochon ! Je peux vous certifier que le matou n'y était pas allé de main morte ! Il avait tout saccagé dans le bureau. Les livres des étagères étaient éparpillés, les rideaux à moitié déchirés et la lampe Tiffany fracassée au sol. Mais mon petit doigt me disait qu'il n'avait pas été le seul à avoir déclenché la zizanie... Plume, trempée dans du vin de la tête jusqu'à la pointe de la queue, ressemblait à un rat maigrichon tout rose et regardait Sytry d'un air contrarié. Camembert, lui, était assis sur un coussin par terre, et faisait sagement sa toilette.


  Saint Innocent ! Ben voyons !


  —Ce chat est pire que sa maîtresse, constata Sytry. Il déclenche plus de catastrophes qu'un troupeau d'éléphants dans un magasin de porcelaine !


  —Au moins, lui, il sait rester présentable en toute occasion. Elle a certainement dû lui faire des avances.


  —Des avances ? s'étouffa-t-il. Non, mais tu ne l'as pas bien regardé ?


  Il désigna Camembert de la main. Je grimaçai.


  Bon, c'est vrai, il avait le poil dur et rebroussé sur la tête comme une crête-de-coq, mais je l'aimais, quoi !


  —Et toi ? Tu n'as pas entendu ta chatte huer toute la nuit parce qu'elle a ses chaleurs, peut-être ?


  Un chat-huant... Elle est chouette, celle-là !


  —Ma chatte n'est pas en chaleur ! s'exclama-t-il.


  Il fronça soudain les sourcils, se rendant compte du ridicule de ses paroles.


  — Euh...


  —Et ça, c'est quoi ? lui fis-je.


  Nous vîmes Plume se dandiner et roucouler en se frottant le flanc contre mon chat. Camembert feula de plus belle et commença à lui montrer les griffes. Normalement, c'était le mâle qui aurait dû courir après la femelle, et non l'inverse !


  —Eh bien ! Je crois que Plume est aussi allumeuse que son maître..., commentai-je.


  —Allumeur ? Moi ?


  Il me reluqua d'un air candide.


  Saint Innocent numéro deux !


  —Une flamme n'aurait pas autant d'effets sur une bougie !


  —Dois-je prendre ça pour un compliment, Mademoiselle Renoir ?


  —Ça dépend de quel point de vue on se place, celui de la bougie ou de la flamme.


  —Pourquoi ? As-tu l'intention de m'allumer la mèche ?


  Oh non... Cette conversation tournait au vinaigre ! Pourquoi lui avais-je tendu la perche, moi aussi ?


  —Fais gaffe, je pourrais aussi bien la couper avec mes dents !


  —Ça pourrait être intéressant..., badina Sytry en s'appuyant contre le chambranle, les bras croisés sur le torse. Toi, moi..., ta bouche...


  Il scruta cette dernière avec un appétit charnel dans le regard.


  Il y a des moments, dans la vie, où l'on ne sait plus où se mettre... C'était le cas. J'avais tellement chaud partout que ma robe détrempée séchait subitement.


  —Oh... Tu vois, quand je te disais que tu étais un allumeur de première ?


  —En effet... Hélas, c'est plus fort que moi, finit-il par m'avouer. Allez, sors d'ici avant que je ne décide de brûler tes vêtements... J'ai la mèche qui me démange.


  Des jeux de mots et des sous-entendus, voilà ce qu'adorait plus que tout Sytry. Mais je savais qu'un jour ou l'autre, il mettrait ses paroles taquines à exécution... Et ce jour-là, m'éclipserai-je ou me laisserai-je embraser totalement ? Son sourire s'élargit jusqu'aux oreilles.


  —Je ne sais pas comment tu fais pour plaisanter encore après tout ce que tu as vécu ce soir, continua-t-il.


  À vrai dire, je l'ignorais également. Je tenais par les nerfs, sans doute.


  —Et toi, je ne sais pas comment tu fais pour trouver toujours le dernier mot !


  —Certainement parce que c'est ta façon d'être qui m'en donne envie, me dit-il. Allez, va te reposer, tu tiens à peine sur tes jambes.


  Je lui souris à mon tour et décidai de lui obéir. J'étais incendiée de l'intérieur. Cette nuit, malgré ce qui m'était arrivé, Sytry avait réussi à me donner des moiteurs insupportables.
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  En plus d'être savoureux, le sang de Sytry semblait bourré de vitamines ! Au lever, j'étais frétillante comme une truite et prête à gravir le Mont-Blanc. Je n'avais qu'une seule envie : manger du Diable et du SS au petit déjeuner ! Cette fois-ci, je devais y aller. Je n'avais plus le choix. Si je voulais dénouer les fils de toutes ces histoires, il me fallait avancer.


  Je décidai donc ce soir de commencer par consulter les manuscrits dans la bibliothèque de Sytry. Uphir devait également me faire part de ses découvertes. Les informations se regroupant, je pensais découvrir la nature exacte de la créature qui avait enlevé Rodrigue de Valens. Même si, entre nous, j'étais presque certaine de savoir de quoi il s'agissait, sans pour autant en mettre ma main à couper.


  Ensuite, je voulais attendre le prince à minuit devant la salle des Oubliés. Étant donné qu'il allait chercher Stolas dans sa geôle et l'accompagnait, je me disais que je pourrais en profiter pour parler à Guenièvre, le temps que Sytry embarque tous les cornus de la Place des Vosges.


  Le prince avait demandé à un donneur de se rendre tous les soirs dans mes appartements. Après avoir bu le sang d'un jeune homme, ce qui, pour moi, devenait la routine, je revêtis une belle robe bleue, achetée avec Lawrence à la Samaritaine, et lissai ma tignasse du mieux que je le pus.


  Camembert semblait bien sage depuis que je lui avais passé un savon pour son comportement. Il dégustait des sardines préparées spécialement par les servantes pour Plume et lui. Rien que ça ! Même les humains, en ce moment, n'en mangeaient pas. Il y a vraiment des privilégiés, je vous dis...


  À onze heures, j'étais déjà dans le bureau du prince. Les femmes de ménage avaient bien fait leur boulot, tout avait été astiqué du sol au plafond, et la tempête Camembert, associée à l'ouragan Plume, avait été effacée...


  Sans hésiter, je me dirigeai vers la bibliothèque et commençai à parcourir les reliures. Droit, philosophie, théologie, il y avait même un ouvrage sur les bonnes manières et un sur la rhétorique... Mais où pouvaient donc être classés les livres traitant des mythes et des folklores ? Je survolai les différentes étagères, sans pour autant trouver ce qui m'intéressait, lorsque je me souvins que Sytry pouvait également avoir des livres dans sa chambre à coucher.


  Je grommelai, puis finis par m'y rendre. Seriez-vous étonnés si je vous disais que cette pièce était magnifique ? C'était le cas. Grande, décorée avec soin et délicatesse de teintes brunes et ivoire, avec quelques touches de vert amande, dormir ici devait être pour lui très reposant. Des voiles, du lin et de la soie, me donnaient envie de me rouler dans le lit !


  Sur la droite se tenait une partie attenante qui, apparemment, d'après le peu que j'en avais vu, lui servait d'atelier. Décidément, Sytry ne pouvait s'en passer.


  L'Art devait représenter pour lui une sorte de drogue, un besoin vital. Maintenant, je me demandais si moi aussi, de mon côté, j'avais eu de véritables passions ou des loisirs quand j'étais humaine - autre que d'utiliser une arme à feu, une arbalète, ou de servir d'appâts à sangsues, bien entendu. J'aimais danser, mais j'avais rarement le droit d'aller dans un bal musette. La lecture m'aidait beaucoup à passer le temps, à m'évader dans un autre monde. Le chant..., c'était autre chose. Il m'arrivait souvent de fredonner quelques refrains dans mon bain ou quand j'étais seule à la maison. J'étais trop timide pour chanter devant les autres. Oui, oui, je vous assure ! C'était une partie de moi trop intime pour être dévoilée, mon jardin secret, en quelque sorte. La seule personne qui m'avait déjà entendue était mon amie Francine. Il paraît que j'ai un beau filet de voix, mais personnellement, je trouve que je suis plutôt douée pour faire tomber la pluie...


  Du coup, j'entonnai un petit air pour me donner du courage, en faisant le tour de la pièce.


  —Ça vaut mieux que d'attraper la scarlatine... Ça vaut mieux que d'avaler d'la mort-aux-rats. Ça vaut mieux que de sucer d'la naphtaline. Ça vaut mieux que d'faire le zouave au pont d'l'Alma...


  Bon, d'accord, j'aimais les chansons drôles et grivoises, et alors ? Ça vous dérange ?


  Les livres étaient bien là, alignés sur un grand meuble, juste à côté de la table de chevet. Et devinez qui se léchait sur le matelas ? Non, pas Roseline... Remarquez, ça aurait pu... Ni le prince, voyons ! Enfin, j'aurais trouvé ça amusant de le voir dans cette position, une jambe par-dessus la tête... Non pas que je l'en croyais incapable, Sytry est contorsionniste, je vous le rappelle... C'était Plume, et aussi belle et raffinée qu'elle fût, elle était en train de renifler son séant et de le toiletter minutieusement. Beurk ! Pourquoi certains maîtres leur faisaient des papouilles sur la bouche après, hein ?


  —Ôte-moi un doute..., fis-je à la minette. Sytry te roule-t-il des galoches ?


  Plume me scruta tout à coup d'un air machiavélique.


  Son miaulement saccadé ressembla à un ricanement. Et en plus, elle se moquait de moi, la greffière !


  Elle haussa le menton, comme les bourgeoises de la Haute, et fit trois fois le tour d'elle-même avant de se coucher. Je ne l'intéressais plus. Sympathique, celle-là !


  Je savais exactement quel type d'ouvrage je devais trouver. L'anthracite s'avérait être un indice primordial dans cette enquête. Enfin, je l'espérais.


  De ce dont je me souvenais, il existait plusieurs croyances dans le nord de l'Europe qui parlait des légendes minières. Certaines pierres et métaux étaient considérés comme maléfiques, alors que d'autres apportaient de la chance à ceux qui les découvraient. C'était le cas du nickel que l'on pensait avoir été ensorcelé par de méchants démons et que l'on nommait plus communément « le cuivre du Diable ». Les mines regorgeaient de démons, d'esprits en tous genres, surtout dans le folklore germanique.


  Depuis la mise en place du régime de Vichy, cela ne m'étonnait pas de voir des bestioles allemandes s'expatrier. Les Alboches devaient les engager à dessein pour effrayer la population et la rendre vulnérable, par exemple.


  Parmi les nombreux livres de mythologie de Sytry, j'en trouvai plusieurs traitant des peuples germaniques et scandinaves. La documentation était relativement complète, plus que celle des Renoir dans leur QG. Le manuscrit que je tenais dans mes mains semblait très ancien, sans doute du Moyen-Âge. La reliure en cuir était tellement usée qu'elle tenait à peine. Aussi, je la manipulai avec précaution, et m'installai sur le bureau pour mieux l'examiner.


  Chaque créature présente dans ce bestiaire était décrite et illustrée précisément. Il y en avait des laides, des carrément épouvantables et d'autres que je n'aurais jamais pu croiser sans tomber dans les vapes ou prendre les gambettes à mon cou. Les humains n'en connaissaient que le dixième, et en général, ce genre d'écrits avait été rédigé par des êtres surnaturels ou par des sorciers. J'en avais déjà eu un en ma possession, mais pas d'une telle qualité.


  Soudain, la sonnerie stridente du téléphone mit fin à ma petite recherche, juste au moment où j'arrivais enfin à la section des créatures souterraines. Sans même réfléchir à celui ou celle qui se trouvait à l'autre bout du fil, je décrochai.


  —Allô ?


  Je reconnus tout de suite la voix du garde.


  —Mademoiselle Renoir ? Mademoiselle Toutaint veut vous parler.


  —Ça tombe bien, moi aussi ! Faites-la entrer.


  Nous devions éclaircir certaines choses ensemble, à commencer par son entretien avec l'homme aux allures de mousquetaire.


  —C'est que..., hésita le garde. Sytry ne l'a pas autorisée...


  Je poussai un soupir.


  —J'arrive.


  Je laissai le bestiaire grand ouvert sur le bureau et sortis des appartements du prince.


  Le visage de Béatrice me sembla encore plus déconfit que les autres jours. Les valises sous ses lucarnes prouvaient qu'elle n'arrivait pas à dormir depuis un bon moment.


  —Ne les laissez pas faire ça ! m'implora-t-elle aussitôt.


  —Faire quoi ?


  —Accuser Guenièvre, elle n'y est pour rien ! Je vous en supplie, dites à Sytry de la sortir de prison.


  Je jetai furtivement un coup d'œil aux gardes.


  —Pas ici, venez dans ma chambre, chuchotai-je à mi-voix.


  Une fois la porte fermée derrière moi, Béatrice se mit à pleurnicher de plus belle.


  —Allons, Béatrice, calmez-vous, tentai-je de la rassurer, en posant la main sur son épaule.


  —Guenièvre et Rodrigue sont toute ma famille ! Je vous assure que Guenièvre est innocente !


  —Tout cela fait partie de la procédure, Mademoiselle Toutaint. Nous la libérerons dès que nous aurons pris sa... déposition... Dès que nous l'aurons interrogée, je veux dire.


  Allons bon, v'ià que je parle comme un poulet du Quai des Orfèvres !


  —Mais, elle n'a rien fait !


  —En êtes-vous sûre ?


  Elle eut un mouvement de recul, puis me fixa étrangement.


  —Oui ! s'exclama-t-elle presque outrée.


  Je ne sus pourquoi, mais quelque chose dans son regard me dévoila tout à coup l'absurdité de la situation. J'avais fait une terrible erreur, pourtant, je m'étais promis de n'accuser personne sans preuve tangible. Tout m'avait paru si logique ! Il y avait forcément quelque chose qui clochait, un élément que je n'avais pas vu. Mais quoi ? Depuis combien de temps avais-je en vérité des œillères à la place des mirettes ?


  Je ne demandais qu'à croire Béatrice, mais pour cela, il me fallait en être certaine.


  Sytry... Sytry décortiquerait tout ça, à coup sûr. Il avait la capacité de lire dans l'esprit des gens, et de l'analyser. Son pouvoir de persuasion forcerait le coupable à avouer. C'était de toute façon ce qu'il avait l'intention de faire dans un second temps, mais dans un premier...


  —Venez ! la sommai-je de me suivre. Nous devons absolument trouver Victor Ambroise !


  —Pourquoi ?


  Je scrutai la pendule près de l'entrée : bientôt minuit.


  —Non, en fait, suivez-moi. Nous allons attendre Sytry devant la porte des Oubliés, ça ira plus vite.


  Elle poussa un soupir de soulagement.


  —Alors vous allez m'aider ? Merci..., me dit-elle en prenant ma main.


  —Ne me remerciez pas. Vous allez devoir tout nous dire, sinon nous ne pourrons rien faire pour vous. Vous saisissez ?


  Elle opina sévèrement.


  —Bien.


  Sans attendre, nous nous ruâmes dans les couloirs, dans l'espoir d'arriver à temps pour la sortie du Sommet.


  La foule des enfants de Satan et leurs accompagnants nous y attendaient. Je repérai tout de suite Uphir et Melchom, occupés à converser et à... reluquer les jolies poupées de premier ordre. Sans doute regrettaient-ils qu'elles n'aient pas exactement le même costume qu'eux, avec un pectoral à découvert.


  —Aliette ? Justement, je vous cherchais ! me dit Uphir.


  —Moi pas !


  Il fronça les sourcils.


  —Euh... Pardon, Uphir... Où est Sytry ?


  —Je crois qu'il est parti avec le chef des armées et plusieurs hommes. Il a demandé exceptionnellement à Pan d'accompagner Stolas en prison.


  Mince ! Nous arrivions trop tard.


  Je me tournai vers Mademoiselle Toutaint.


  —Béatrice, Sytry a l'intention d'emprisonner une série de suspects, Place des Vosges. Qui est cet homme aux allures de mousquetaire avec qui vous discutiez l'autre soir ? C'est un Diable du Marais, c'est ça ? Parce qu'il a de sérieux problèmes !


  Elle blêmit aussitôt.


  —Non ! Il est innocent..., souffla-t-elle d'une voix presque aphone.


  La jeune femme était plus blanche qu'un linge et je dus la soutenir pour qu'elle ne s'affale pas au sol.


  Bon... Ce n'est pas si grave. Ce n'est pas si grave ! me bornai-je à me répéter. Le ciel ne nous est pas encore tombé sur la tête, hein ?


  Après tout, Sytry allait juste enfermer les Diables présumés et leur poser des questions. Tôt ou tard, nous allions savoir s'ils étaient réellement coupables. J'espérais, toutefois, qu'ils ne se débattraient pas trop...


  Pas de bagarre, Sytry, je t'en prie... Garde ta goétie dans ton sac.


  J'aperçus mon créateur entre deux vampires de premier ordre.


  —Lawrence ! l'appelai-je.


  Il leva les yeux dans ma direction.


  Je pris Béatrice par le bras, et la traînai derrière moi.


  —Attendez ! me lança Uphir en me rattrapant par l'épaule. Vous ne voulez pas savoir ce que j'ai découvert ?


  —Oh flûte ! Oui, bien sûr !


  Zut ! J'avais failli oublier cette histoire d'oeuf et de poudre bleue.


  —Dites-moi, Uphir. De quoi s'agit-il ?


  —C'est du cobalt.


  —Merci, mais je m'en doutais ! fis-je triomphante.


  —Diantre ! Mais comment le saviez-vous ?


  J'esquissai un grand sourire espiègle, et posai le doigt sur le bout de son nez.


  —Le flair, mon cher Istanbuliote, fredonnai-je, malicieusement. Le flair...


  Il s'esclaffa.


  —Heureusement que je n'aime pas empiéter sur les plates-bandes de mes amis, m'avoua-t-il.


  —Que voulez-vous dire ?


  —Je ne sais pas ce qui me retient de vous embrasser !


  —Oh ! fis-je en reculant.


  —Je plaisante, Aliette. Sytry me tuerait ! Ou Lawrence... D'ailleurs, vous feriez mieux d'aller le voir. Il n'arrête pas de vous faire des grands gestes de la main.


  Encore perturbée par la drôle de déclaration du bras droit de Sytry, je me retournai et me dirigeai vers l'Amerloque, Béatrice sur mes talons. La pauvre ne disait plus rien et regardait autour d'elle d'un air hagard.


  —Comment vas-tu ? se renseigna mon créateur.


  —C'est plutôt à moi de te poser la question..., répliquai-je en lorgnant avec attention les poches sous ses yeux.


  —Plutôt bien, en fait. Sytry et Pan me donnent un peu de leur énergie pour supporter le Sommet. Sans eux, j'aurais sans doute dû arrêter.


  —Et... Ça se passe comment à l'intérieur ? Vous parlez de quoi ? voulus-je savoir.


  Après tout, nous n'avions pas encore eu le temps d'en discuter. Il fallait dire que les circonstances ne nous en avaient pas trop laissé le temps.


  —Je regrette, mais c'est confidentiel, Aliette.


  — Ah.


  Ma curiosité en prit pour son grade. J'aurais tellement voulu être une petite souris et m'introduire ne serait-ce qu'une nuit à l'intérieur de cette pièce pour savoir ce qu'il s'y tramait.


  Oh non ! Pas une souris...


  —Bonsoir, Mademoiselle Toutaint, dit l'Amerloque, en remarquant enfin celle qui m'accompagnait. Un problème ?


  —Oui, répondis-je à sa place. D'après elle, Sytry s'apprête à capturer les mauvais Diables...


  Béatrice saisit mon poignet et me scruta, l'air déterminé.


  —Il faut absolument que je vous parle, Aliette. En privé... Je dois vous faire des aveux...


  —Très bien, retournons dans ma chambre. Lawrence ? Tu nous accompagnes ?


  —Non ! tressaillit d'un coup la jeune femme. Juste vous, Aliette, s'il vous plaît...


  —Béatrice, Monsieur Lawford est mon associé. Vous pouvez lui faire entièrement confiance. Pour ce qui est des secrets, je peux vous assurer qu'il sait les garder !


  —Ah... Les secrets féminins, s'extasia Lawrence en allumant sa première cigarette de la nuit. Mes préférés sont ceux que l'on glisse sur l'oreiller d'une voix suave et haletante...


  Béatrice et moi-même le fixâmes en plissant les paupières.


  —Ben quoi ? Je peux toujours rêver, non ? fit-il en nous observant à tour de rôle, innocent. Deux femmes, une chambre... Décidément, le Quatorze Juillet a toujours été ma fête nationale favorite !


  —T'es Américain, le rappelai-je.


  —Mesdames, je serai ce que vous voudrez, même un sans-culotte ! Alors, cette révolution sous la couverture, ça vous tente ?


  Décidément, ce Yankee ne changerait jamais ! Il détestait voir les demoiselles tristes, alors il utilisait son humour graveleux pour les dérider un peu. Malgré cette situation dramatique, il avait réussi à faire sourire Béatrice, ou tout du moins pendant un quart de seconde. Car l'instant d'après, la pauvre jeune femme revêtait un masque de souffrance insupportable.


  * * *


  —Puis-je m'asseoir ? requerra Mademoiselle Toutaint, en arrivant dans la suite de Satin.


  —Faîtes comme chez vous, l'invitai-je en lui montrant la méridienne où dormait paisiblement Camembert.


  La jeune femme s'y installa, les jambes flageolantes. Aussitôt, mon traître de chat vint se lover dans son giron pour lui réclamer des caresses. Béatrice y répondit machinalement, sans même se rendre compte de ce qu'elle faisait.


  Lawrence fit le tour de ma chambre en l'examinant de près, puis choisit de s'affaler sur le lit.


  Bon, je n'allais pas lui dire d'aller poser ses fesses ailleurs, car même si on lui avait donné un peu d'énergie vampirique, je sentais qu'il était épuisé.


  —Mademoiselle Renoir, Monsieur Lawford, il faut absolument me promettre de ne dire à personne ce que je vais vous dévoiler.


  J'entendis l'Amerloque renifler. Il alluma une nouvelle cigarette et inhala longuement la fumée avant de la rejeter.


  —Qui est-il ? lui demanda-t-il, tout doucement. Qui est cet homme que vous tentez de protéger ?


  Il avait deviné. Je savais que Lawrence était fortiche ! Bien sûr, je lui avais parlé brièvement du mousquetaire. Il en avait fait la déduction tout seul. Après tout, c'était évident.


  Béatrice soupira fortement, passant ses prunelles chargées d'amertume de Lawrence à moi.


  —Pierre de Vésinet, c'est l'amant et le créateur de Guenièvre. Et je vous assure que Pierre n'est pas un Diable du Marais.


  Je fronçai les sourcils. C'était moi ou je n'y comprenais plus rien ?


  —Il n'est pas supposé être décédé lors d'un duel il y a cinquante ans ?


  —Je vois que vous êtes bien renseignée, Aliette. C'est effectivement ce que Guenièvre, Rodrigue et moi-même avons tenté de faire croire à tout le monde.


  Ça se tenait ! L'étrange complicité de ce trio, les rumeurs sur un éventuel ménage à trois, le fait que Guenièvre ne s'était jamais remariée...


  —Pourquoi ?


  —Pierre risque d'être rattrapé par une terrible malédiction. Le seul moyen d'en réchapper, c'est de le cacher le temps que celui qui le poursuit meurt d'épuisement. Cela fait presque cent cinquante ans que Pierre fuit sans relâche son propre créateur. Cent quarante-huit ans exactement, qu'il se fait passer pour quelqu'un d'autre. La dernière fois, nous avons fait croire qu'il était mort pour protéger Guenièvre...


  —Dites m'en plus, s'il vous plaît.


  —Oui, expliquez-nous, sollicita Lawrence, avec une pointe de méfiance dans la voix.


  L'Amerloque suivait la conversation du coin de l'œil, allongé sur mon lit, le dos calé sur les oreillers et sa cigarette dans la bouche. Je devais bien avouer que même dans ses attitudes nonchalantes, il dégageait de lui un charme saisissant.


  —Contrairement à ce que peut vous faire penser son apparence actuelle, Pierre n'était pas mousquetaire, puisqu'en 1798, il faisait partie des nombreux officiers de la campagne d'Égypte menée par Bonaparte. C'est là qu'il a rencontré Harhuf, un prêtre né il y a près de mille trois cents ans avant Jésus-Christ, sous le règne de Séthi Ier. Nous ne savons pas trop ce qui s'est passé là-bas, Pierre a partiellement perdu la mémoire lors de sa transformation. Toujours est-il qu'il a réussi à s'échapper des griffes d'Harhuf par on ne sait quel moyen et qu'il est revenu en France quelques années après.


  —Puis il a croisé la route de Rodrigue, comprit l'Amerloque.


  —Effectivement, confirma-t-elle. En son temps, Harhuf avait peur de l'au-delà, et n'acceptait pas de voir son corps vieillir. Son erreur fut de faire un pacte avec Anubis alors qu'il était mourant. Le dieu lui offrit, ce soir-là, la rencontre avec un vampire, et avec ce vampire : l'immortalité. Bien plus que l'Égyptien ne le souhaitait. Mais en échange, Harhuf devait lui céder sa rate qu'il déposerait à l'intérieur d'un vase canope.


  —Sa rate ? m'étonnai-je. Mais, pourquoi sa rate ? J'aurais plutôt pensé à un organe noble, tel que le cœur.


  —Détrompez-vous, Aliette. La rate est tout aussi importante chez les vampires. Le sang que nous ingurgitons y est stocké et purifié pour réalimenter nos veines. Certes, nous pouvons vivre sans, et ce n'est pas cette ablation qui aurait pu tuer ou rendre malade Harhuf, mais bel et bien une malédiction. Plus il buvait de sang, plus son corps se desséchait, ses muscles se flétrissaient pour finir par ressembler à des morceaux de chair arides et gangrenés. La seule façon de se soulager était de pratiquer sur lui-même son propre embaumement...


  —Quoi ? Vous voulez dire que celui qui poursuit Pierre est une sorte de... ?


  —C'est une momie vampire.


  C'était pire que ce que je croyais ! J'allais en faire des cauchemars ! Une momie vampire ? Brrr !


  —Donc, si j'ai bien tout compris, continua Lawrence, - décidément plus en forme que je le pensais -, ce prêtre peut rompre la malédiction en transformant un humain en vampire et en lui prenant sa rate ?


  —C'est exactement ça. Sauf que, bien entendu, l'humain en question ne peut être n'importe qui. Pierre est celui qui a été désigné par Anubis, ne me demandez pas pourquoi. Après avoir créé un enfant, Harhuf a cent cinquante ans précisément pour lui voler sa rate, et il ne lui reste que deux ans pour y arriver.


  —Alors, s'il se cache de cet Égyptien, pourquoi Pierre a-t-il pris le risque de venir au palais, l'autre soir ? Avec tous les membres du Sommet dans les parages...


  Lawrence avait raison ! Pourquoi, hein ?


  —Tout comme vous, dit-elle en examinant l'Américain d'un mauvais œil. Il recherche Rodrigue. Il était persuadé d'avoir une piste, mais elle s'est révélée fausse...


  Je voyais bien où Lawrence voulait en venir. Il ne croyait pas en cette histoire selon lui cousue de fil blanc.


  Enfin, de mon côté, je voyais plutôt un fil invisible, une toile d'araignée complexe, bourrée de pièges et brodée par une tisseuse aliénée, manipulatrice. Nous n'étions que des passagers, menés dans un bateau à la dérive, depuis le début. L'iceberg était là, quelque part. Il attendait qu'on fonce droit sur lui. Il n'espérait qu'une chose : nous voir sombrer dans cet abysse sombre et glacial.


  —De toute façon, Mademoiselle Toutaint, continua Lawrence, même si nous ne disons rien, Sytry apprendra le fin mot de tout ça aujourd'hui. Il a l'intention d'utiliser sa goétie pour connaître la vérité. En tout cas, c'est ce qu'il m'a dit avant de partir.


  —Comment ça, sa goétie ? sursautai-je, alors que Béatrice semblait encore plus mal.


  Lawrence me fit signe d'un simple regard de me taire. Nous ne devions plus en parler devant Béatrice. Cette affaire, qu'on le veuille ou non, était désormais entre les mains du prince. Lui seul pouvait juger l'innocent du coupable. Lui seul obtiendrait des réponses.


  



  * * *


  Après avoir raccompagné Mademoiselle Toutaint devant la sortie, je rejoignis un Lawrence songeur et toujours installé sur mon lit. Camembert lui faisait des papouilles et s'apprêtait à s'allonger sur ses genoux pour piquer un petit roupillon. Ce chat était un véritable profiteur de câlins ambulant !


  Sytry n'était toujours pas revenu de la place de Vosges. Je n'arrêtais pas de me ronger les sangs. Cela faisait un peu plus d'une heure, mais je trouvais que cette attente devenait interminable.


  —Fichtre, Lawrence ! Pourvu que tout se passe bien... Pourquoi Sytry n'utilise-t-il pas sa force de persuasion pour les interroger ? Mais pas cette goétie !


  —L'hypnose est efficace, mais il existe tout de même un risque de se tromper. Sa goétie, elle, est implacable. En moins d'une minute, Sytry connaîtra tout sur la personne qu'il analysera : son passé, ses forces, ses faiblesses... tout. Rien ne pourra lui être caché.


  —Ça ne va pas les faire souffrir, hein ?


  Mince, quoi ! Sytry n'avait pas besoin de tout ça pour obtenir des aveux !


  —Je ne sais pas.


  Je fixai Lawrence, encore plus effrayée.


  —Je... Je ne comprends pas. Cette goétie n'est arrivée qu'à la mort de Kelen, pourtant ils avaient déjà certains pouvoirs avant, non ?


  Je me souvenais très bien de la sensation que j'avais eue lors de ma première rencontre avec Abaddon. Sans m'en rendre compte, il avait fouillé en moi, dans ma mémoire et il m'avait fait souffrir. J'avais dû me plier à sa volonté et m'agenouiller devant lui. J'avais vu également les iris de Sytry devenir noirs, à plusieurs reprises, bien avant que cette goétie n'apparaisse. Le prince m'avait déjà fait peur dans sa voiture. Mais la façon dont il s'était débarrassé du Lycan m'avait marquée. Je visualisai à nouveau le corps de ce loup-garou, atteint d'hémorragie massive de sang noir, putride. Cette démonstration à elle seule m'avait suffi. La goétie, ce qui appartenait à leur ancien état de destructeur des mondes, n'aurait jamais dû leur revenir. C'était dangereux, pour nous tous.


  —Ils ont cinquante mille ans, Aliette. En tous ces millénaires, ils ont eu le temps de développer des capacités moindres pour pallier à la goétie. En tout cas, ils avaient gardé certaines caractéristiques propres aux démons. Même si tu as raison de t'inquiéter, car c'est très impressionnant, il faut que tu gardes à l'esprit que Sytry n'utilise la goétie que dans des cas extrêmes.


  —Je suis désolée, mais là, il ne s'agit pas d'un cas extrême ! rétorquai-je.


  —Tu as tort, affirma mon créateur. Je te rappelle que tu as failli mourir hier. Sytry ne laissera personne s'en prendre à nouveau à toi. Il est capable du pire, comme du meilleur pour toi. En fait, je sais qu'il est très... attaché à toi. Beaucoup trop.


  Les iris d'onyx de Lawrence me scrutèrent avec intensité, comme si, de son côté, il tentait également de sonder mon esprit.


  —Toi aussi, me lâcha-t-il.


  Ma gorge se noua.


  Il savait. Bien sûr... Comment aurais-je pu taire ça plus longtemps ? En tant que créateur, Lawrence ressentait mes émotions, mes sentiments, mes peurs et mes souffrances. Je pouvais difficilement lui cacher des choses. En fait, la véritable question était : pourquoi ne m'avait-il encore rien dit ?


  —La nuit où tu l'as revu, aux Buttes-Chaumont, j'ai bien senti que tu étais très perturbée, m'avoua-t-il. Quelque chose n'allait pas, mais ça datait de bien avant, avant qu'Abaddon meure. Ce que j'ai vu hier et l'autre jour, quand j'ai interrompu votre conversation dans son bureau, n'a fait que le confirmer. En fait, je n'ai pas besoin d'être ton créateur pour remarquer les regards que vous vous portez l'un à l'autre. Ils n'ont rien d'anodin.


  Je dansais d'un pied à l'autre, très mal à l'aise, et je ne sus comment je parvins tout de même à affronter son regard. Sans doute parce qu'il n'avait rien d'inquisiteur ou de colérique. Lawrence exprimait simplement un fait, calmement, sans l'ombre d'une jalousie, que j'avais pourtant cru percevoir à plusieurs reprises chez lui. Il me parlait en ami, et non en amant trompé. D'abord, l'avais-je réellement trompé ? Pas vraiment. Je ne pensais pas.


  —J'imagine que... nous sommes en train de rompre ? hésitai-je, timidement.


  Ses mâchoires se contractèrent, ses yeux noirs toujours rivés sur les miens.


  —Nous avions déjà rompu, Aliette. Seulement, nous n'avions pas encore pris le temps d'y mettre les mots. J'aime notre complicité et je ne veux pas la perdre. Le mieux était de nous dire les choses en face.


  —Tu m'en veux ? ne pus-je m'empêcher de lui demander.


  Cette question venait d'ébouillanter mes lèvres et de me donner en même temps un coup dans la poitrine. Mais tant pis, il fallait que je sache. J'aurais du mal à le supporter si c'était le cas.


  —Non. Ce qui se passe entre Sytry et toi est quelque chose de naturel. Je vous apprécie trop tous les deux. Et puis, je dois reconnaître que je n'ai pas été à la hauteur...


  Ses traits devinrent tristes.


  —Lawrence...


  —Trop de choses me tracassent en ce moment, tu le sais bien, m'expliqua-t-il. J'ai besoin de savoir ce que je suis avant d'entretenir une relation plus poussée avec quelqu'un. Mais je ne désespère pas. Disons que je n'ai pas dit mon dernier mot, ma chipie.


  —Comment ça ?


  Le coin de sa bouche se leva et forma un léger sourire amer.


  —Il se pourrait qu'un jour je décide de te reconquérir. Et ce jour-là, Sytry pourra faire ce qu'il veut, tu seras à moi. Rien qu'à moi, tu m'entends ?


  Mes yeux s'écarquillèrent à l'instant où quelqu'un frappa à la porte. Les circonstances allaient faire en sorte de ne pas me donner le temps nécessaire pour digérer entièrement cette information. Je le savais.


  Tout allait s'accélérer à partir de maintenant.
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  Sytry attendait sur le pas de ma porte, une expression impénétrable dans le regard.


  —Je reviens de la prison. Guenièvre est libre, me dit-il simplement.


  Un immense soupir franchit mes lèvres. Ouf !


  —Alors, Béatrice nous a bien dit la vérité.


  —Béatrice ? Quelle vérité ? demanda-t-il en entrant dans ma chambre.


  —La malédiction de Pierre de Vésinet.


  Le prince cessa d'avancer en apercevant Lawrence installé sur mon lit. L'Amerloque ne bougea pas d'un millimètre, le jaugeant de la tête aux pieds, et continua tranquillement de fumer en silence.


  J'entendais presque les mouches voler. Quelle ambiance... Enfin, c'était l'impression que j'en avais, parce que finalement, la relation entre Lawrence et Sytry resterait sans doute identique, malgré ce que mon créateur savait et la discussion que nous avions eue juste avant. En tout cas, je l'espérais...


  —Béatrice est venue me trouver ce soir, lui expliquai-je. Elle nous a dit que l'amant de Guenièvre, Pierre de Vésinet était en vie et qu'il était poursuivi par une drôle de malédiction...


  —Tout est vrai, nous confirma le prince. Et aucune des personnes présentes dans cet hôtel particulier ne faisait partie des Diables du Marais.


  —Ont-ils souffert ? lui demandai-je.


  Sytry se retourna.


  —Pardon ?


  —Pierre de Vésinet et ses complices... Ont-ils souffert pendant que tu analysais leurs esprits ?


  —Mais non, voyons ! Pourquoi me poses-tu cette question ? Qui t'a mis ça dans le crâne ?


  —Je... je ne sais pas..., marmonnai-je, les yeux baissés. Tu semblais si déterminé hier. Et puis, la goétie...


  —Je l'ai parfaitement contrôlée, m'informa-t-il, d'un ton acerbe. Aliette, il me fallait des réponses, immédiatement.


  —Sont-ils en prison ?


  —Non, maintenant que je sais qu'ils sont innocents, je n'ai pas eu à les y mettre. Nous avons agi rapidement, et en toute discrétion. J'ai gardé le secret de Pierre pour moi. Par contre, je n'ai pas fait libérer l'homme que vous avez interpellé l'autre jour.


  —Celui de la Cigale nocturne ?


  Sytry acquiesça au moment où Lawrence se relevait, très intéressé par ce détail précis.


  —Pourquoi ? lui demanda l'Amerloque. A-t-il un lien avec les Diables ?


  —Il a surtout tué une femme qui n'avait rien demandé ! lui rappela Sytry. Mais malheureusement, il ne sait pas qui sont les Diables.


  —Alors nous sommes revenus au point de départ, ruminai-je.


  Je pris place sur la méridienne en soufflant d'exaspération. Je n'en pouvais plus. Tout cela ne menait nulle part.


  —Nous ne savons toujours pas qui a enlevé Rodrigue de Valens, et pourquoi, bredouillai-je, épuisée de tourner autour du pot. Nous ignorons l'identité de ceux qui ne veulent pas de toi sur le trône... À moins que...


  Je levai subitement les yeux vers Sytry.


  —À moins que quoi ?


  —Qu'ils ne soient pas ceux que l'on croit... Sytry, quelle est la nature exacte des activités vampiriques au sein de l'Observatoire Montsouris ?


  —Eh bien, jusqu'à présent, il me semble qu'ils étudiaient la structure du sol des cimetières parisiens, mais pas que.


  —C'est-à-dire ?


  —Leur principale activité comprenait un ensemble de recherches axées sur certains phénomènes paranormaux.


  —Tu déconnes ? Mais, alors, quel est le rapport avec toi ?


  —Aucun, je n'étais même pas chargé de ces projets à l'époque d'Abaddon. Ni aujourd'hui, d'ailleurs. Je crois que depuis sa mort, ils ont été abandonnés.


  —Mais pourquoi Abaddon s'intéressait-il à ça ?


  —Aucune idée, mais je pense savoir qui me le dira...


  —Stolas ?


  —Il n'était pas forcément au courant de ça. Je pensais plutôt à l'ancien directeur de recherche : Bestuth.


  Je me levai subitement et nouai les mains dans mon dos. Les yeux balayant le sol, je me mis à faire les cent pas.


  —Donc, si nous résumons bien, réfléchis-je, nous avons plusieurs problèmes. Petit un, les Diables du Marais : qui sont-ils ? Qui est leur chef ? Parce qu'ils doivent forcément en avoir un... Petit deux, les rebelles, comme celui que nous avons enfermé, qui n'ont rien à voir avec nos méchants cornus mais qui approuvent leurs idées. Les meurtres des Diables du Marais sont-ils tous signés, Sytry ?


  —De ce qu'il me semble, oui. Tous étaient revendiqués, ceux qui ne le sont pas, sont probablement l'œuvre des renégats.


  —Dans ce cas, il me faut une liste de tous les crimes signés de la main des Diables. Mais également un descriptif des scènes de meurtre et les éventuels témoignages. Peut-être trouverons-nous un lien avec le massacre de l'Observatoire. Nous pouvons voir ça ensemble demain, Sytry ?


  —Parfait. Il faudra juste que je demande à Victor de me fournir tous les documents correspondants. C'est lui qui les stocke dans son bureau. Nous n'aurons qu'à nous rendre chez Bestuth après.


  —Il doit bien y avoir quelqu'un chez les renégats qui véhicule des informations erronées sur ton compte, non ? éluda Lawrence en fixant le prince. Une sorte d'endoctrineur, ou quelque chose comme ça... Tu n'as pas réussi à savoir si l'homme de la Cigale nocturne avait un chef ?


  —J'ai entièrement sondé son esprit, nous informa le prince en dégainant son sourire à fossettes. J'allais justement y venir. Il se trouve que des réunions sont apparemment faites deux fois par semaine, dans un bar près de la Place Dauphine.


  Je cillai à multiples reprises.


  Je rêvais, ou ces idiots du village tapaient la causette juste à côté du QG secret des Renoir ? S'ils savaient !


  —D'après ce que m'a dévoilé son esprit, ces vampires-là sont visiblement organisés comme des militants politiques. Enfin... plutôt comme des révolutionnaires, continua Sytry, en s'installant sur la méridienne, ses longues jambes croisées sur la table basse. Plusieurs dirigeants y font des discours contre mon élection et prônent l'anarchie afin de prouver à mes pairs que je suis incapable de les diriger. Mais, il est possible que ces idées soient effectivement véhiculées par les Diables...


  —Tu as des noms ? s'engoua aussitôt mon créateur.


  —Non, mais j'ai des visages, je sais exactement à quoi ils ressemblent et je sais également qu'ils comptent se réunir dans la nuit de mercredi à jeudi... Je pense que je vais d'ailleurs y faire un petit tour...


  —Sytry, je veux venir avec toi ! s'exclama Lawrence, en faisant sursauter Camembert. Tu peux voir avec les autres si c'est possible ?


  —Dans la mesure où tu n'es pas un vampire de premier ordre « réglementaire », cela ne posera aucun problème. Par contre, si j'étais toi, je veillerais à économiser mon énergie d'ici là. Repose-toi demain, dors, et mercredi je demanderai l'aide des autres pour te donner des forces supplémentaires.


  —Magnifique ! J'ai toujours rêvé de casser du rebelle ! ricana Lawrence en faisant craquer ses phalanges.


  Ah, les hommes !


  —Et moi ? Je peux pas venir ? me renseignai-je.


  Et pourquoi pas ? Je pouvais toujours tenter le coup, hein ? Ils n'allaient tout de même pas m'enfermer ici toute la vie !


  —Je ne sais pas si c'est une très bonne idée..., fit Sytry en grinçant des dents.


  —Oh... Allez... Avec deux grands gaillards comme vous, que peut-il m'arriver ?


  Je papillonnai des cils dans le but de l'amadouer.


  —Fais lui boire deux pintes de bière et refile-lui un fusil chargé de balles en argent, tu vas voir ! pouffa l'andouille à l'attention du prince. Elle sera plus efficace que ton armée, je t'assure !


  —Lawrence..., grommelai-je.


  Bon, il n'avait pas tout à fait tort, il me fallait une petite gnôle pour me réchauffer le nerf optique. J'étais comme ça, que voulez-vous. L'As de la gâchette avait besoin d'un remontant pour viser juste, avec modération, bien entendu...


  —Ah oui ? me demanda Sytry, les paupières étrécies, soudainement intéressé.


  —Bon, tu me prends, ou tu ne me prends pas dans ton équipe ?


  —Je ne comprends pas ta question..., sifflota le prince. Tu voulais dire quoi ?


  Je soupirai d'exaspération.


  —Votre Grâce sérénissime, Prince des chenapans et des coquins réunis, puis-je solliciter votre bienséance et vous demander de m'accorder l'immense privilège d'assister à la battue aux renégats ?


  La bouche en cœur, je lui fis une moue irrésistible. Vu son regard ravageur, accentué par le mordillement de sa lèvre inférieure, il venait de mordre à l'hameçon.


  —Je vais y réfléchir..., me répondit-il, à deux doigts de s'esclaffer. Tu n'as pas un petit trois ?


  Oh, misère de misère ! Il lui fallait quoi, hein ? Que je lui montre ma petite culotte ? Bandit, va !


  —Sytry ! S'il te plaît...


  —Plus tard, joli cœur, plus tard... Ton petit trois ?


  Je grommelai dans ma barbe. Il avait le chic pour changer de conversation, celui-là !


  —Petit trois : l'enlèvement de Rodrigue de Valens a-t-il un rapport avec cette histoire ? Petit un est-il le coupable ? Ou peut-être petit deux... ?


  —Ou le petit quatre, ajouta Lawrence, pince-sans-rire.


  —Qui est ?


  —Ton adorable aspirant ravisseur allemand et sa troupe de lycans.


  —Mais pourquoi ce Major enlèverait-il Rodrigue, à votre avis ? Je n'ai pourtant aucun rapport avec lui. Il m'a dit que son supérieur n'était pas intéressé par les vampires, mais par moi. D'ailleurs qui est son supérieur ?


  —Bonne question ! répondit mon créateur. Peut-être que ce Major souhaitait-il tout simplement te forcer à mener l'enquête ? Et donc, à te promener seule...


  C'était un peu tiré par les cheveux, mais bon, pourquoi pas...


  —Et que fait petit cinq dans toute cette histoire ? ajouta Sytry à l'édifice.


  —Petit cinq ? m'étonnai-je.


  —Stolas.


  Je soupirai.


  —Tu ne peux pas sonder son esprit pour savoir ce qu'il fiche ici ?


  —Je n'ai pas le droit de le faire sans preuve tangible... Surtout pendant le Sommet.


  —Eh bien, je suppose que le temps nous le dira..., grimaçai-je. Je pense, malgré tout, qu'il a un rapport avec l'un des quatre autres.


  —Je le pense aussi, nous verrons bien.


  —Bon, ce n'est pas tout, dit Lawrence en retirant le chat de ses genoux et en se levant. Il doit me rester une petite heure, je vais me coucher. À plus tard, les amis...


  Lawrence me fit un clin d'oeil en passant et salua Sytry d'un coup de menton.


  Une fois seuls, Sytry me scruta étrangement.


  —Que se passe-t-il entre vous ?


  —Quoi ? Tu n'es pas au courant ? grommelai-je, sarcastique. Tu n'as pas analysé nos esprits pour savoir ce qui nous arrivait ?


  — Aliette...


  —Pardon, j'ai... j'ai du mal à avaler la pilule, c'est tout, lui avouai-je en m'éloignant dans le coin opposé de la pièce.


  Je l'entendis se lever et s'approcher de moi. Sytry posa délicatement sa main sur mon bras. Son souffle chaud caressa ma nuque, mais je me retins de frissonner.


  —De quoi parles-tu ?


  —Nous avons rompu.


  Sytry poussa un soupir, puis m'enlaça finalement par la taille et cala sa tête sur mon épaule.


  —Je suis désolé, ma belle.


  Il paraissait très sincère, ce qui me troubla encore plus.


  —Je suppose que c'était ce qu'il y avait de mieux à faire. Mais, ça me fait tout de même un choc.


  —Ta moitié humaine souffre, c'est normal, chuchota-t-il.


  Je me retournai complètement vers lui et le contemplai dans les yeux. Ses paumes se placèrent naturellement dans le creux de mon dos, provoquant une douce chaleur sur mes reins.


  —Et toi, Sytry ? Ton côté démoniaque souffre-t-il lorsque tu perds quelqu'un ?


  Je le sentis se raidir un peu, mais il n'hésita pas dans sa réponse.


  —Oui.


  Donc, contrairement à ce qu'il avait écrit dans son journal, il éprouvait des sentiments plus humains qu'il ne le pensait. À vrai dire, il était bien la première personne que je rencontrais à avoir autant d'humanité en lui, alors qu'il était entièrement démon.


  —As-tu pleuré lorsque ma mère est morte ?


  —Oui.


  Ce fut à mon tour de me raidir.


  —L'as-tu aimée ?


  Je sais, je lui avais déjà posé cette question, mais j'avais besoin de l'entendre me le répéter.


  —Non. Je te l'ai déjà dit, Aliette. Je l'aimais beaucoup, mais comme une amie.


  Quelque peu rassurée, je me détendis et lui posai une ultime question :


  —As-tu déjà aimé ?


  Il marqua un silence, semblant réfléchir, le regard perdu dans le mien.


  —Oui, mais il y a longtemps. Je ne donne pas mon cœur aussi facilement, Aliette.


  Je tentai de digérer cette nouvelle information et me dégageai de son étreinte pour m'installer sur mon matelas, là où Lawrence se trouvait, cinq minutes plus tôt. Je retirai mes chaussures et glissai juste mes petons sous le couvre-lit.


  —Elle s'appelait Livia. C'était la fille d'un notable de Paris et d'une Italienne. Son père connaissait l'existence des vampires et organisait de temps à autre des fêtes auxquelles nous étions conviés. Au premier regard, j'ai su qu'elle serait mienne. Mais le premier regard de quelqu'un d'autre a tout fait basculer.


  —Raum, compris-je.


  Sytry opina et s'assit aussi sur le lit, à mes pieds.


  —Il la voulait, à n'importe quel prix. Mais pas pour en faire son amoureuse transie, non... Raum en avait après sa virginité, son sang et sa chair. Il a même été jusqu'à faire un marché avec son père, que ce dernier a été contraint d'accepter, car Raum lui a laissé le choix de sa vie ou celle de Livia. Il a vendu sa propre fille comme une esclave, en échange d'argent et de l'assurance que sa famille ne serait pas attaquée par les vampires. Sauf qu'il ne faut jamais croire aux promesses de Raum.


  —Il les a tous tués ?


  —Oui, dès qu'il a pu mettre la main sur Livia. Je me suis battu pour elle, j'ai imploré Abaddon pour que Raum soit destitué de son emprise sur elle, mais rien n'y a fait. Jour après jour, elle subissait les tortures et les vices de Raum. Je n'en pouvais plus de la voir comme ça, alors une nuit, je me suis enfui avec elle. Nous nous sommes cachés en Irlande et là, nous nous sommes aimés...


  Je tremblais. Il racontait cette histoire avec tant d'émotion en lui, que j'avais l'impression d'y être.


  —Une année seulement s'écoula lorsque Raum retrouva notre trace. J'étais peut-être plus fort que lui, mais il avait Abaddon de son côté. Nous avons réussi à fuir à nouveau, cependant, nous savions que nous ne pourrions pas le faire indéfiniment. Alors, avant qu'ils ne la capturent, j'ai fait la seule chose qui pouvait sauver Livia. Je l'ai transformée en vampire. Mon unique enfant...


  Je déglutis.


  —Comment Livia est-elle morte ?


  —Raum lui a tranché la gorge. Il n'aurait jamais dû le faire. Abaddon voulait un jugement, mais Raum avait enfreint les règles en tuant l'enfant de l'un de ses frères. À partir du moment où je l'avais transformée, elle n'était plus considérée comme son esclave mais comme mienne. Les lois sont établies ainsi. Raum a été banni en Russie, et moi, j'ai dû suivre Abaddon.


  Je plaquai la main sur ma bouche, incapable de répondre quoi que ce soit. Voyant que j'étais touchée par son histoire, il se pencha vers moi et me caressa la joue du dos de la main.


  —Voilà pourquoi je n'ai jamais pu offrir mon cœur à quelqu'un d'autre. J'ai eu d'innombrables maîtresses, mais je n'ai jamais plus aimé après Livia.


  J'écartai ma tête inconsciemment, alors que ses pupilles suivaient toujours les miennes.


  —Je crois toutefois que tu es en train de me faire changer d'avis...


  Je me figeai.


  Ses paupières battirent un quart de seconde, et l'instant d'après, son expression devint impénétrable. Sans même me dire au revoir, il franchit le seuil de ma chambre et ne se retourna même pas pour me jeter un dernier regard. Je restai silencieuse, chancelante et abasourdie.
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  Mon rêve me mena encore une fois dans les bras de ma mère. Ça m'arrivait toujours quand je n'étais pas bien. Tous mes souvenirs se mélangeaient dans ma caboche en un tourbillon d'images confuses


  Je me réveillai un cours instant, et me rendormis presque aussitôt, plongeant la tête la première dans les horribles cauchemars de mon enfance. Des cauchemars ? C'était un bien grand mot... J'avais l'impression de sentir à nouveau les brûlures laissées par le cuir sur mes petites cuisses, ma honte d'être humiliée, réduite à l'état d'un chat de gouttière, recroquevillée dans le coin de ma chambre ou du placard, sale et grelottante. Et ses yeux clairs qui me demandaient de ne pas faire de bruit en pleurant...


  —Vincent...


  —Chut ! Tais-toi ! Tu vas le réveiller.


  Mais, déjà, j'entendais les pas lourds faisant craquer les marches de l'escalier. La boucle de la ceinture frappait vivement le mur, comme pour annoncer ma sentence imminente. Alors je mettais mes mains sur mes oreilles, fermais les paupières et attendais.


  De grandes mains me saisirent par les épaules et me remuèrent.


  —Non ! Ne me fais pas de mal ! Je t'en supplie, ne me tue pas !


  — Aliette ?


  —Non ! Papa, non ! Non !


  Je fus secouée encore.


  —Aliette ! Réveille-toi !


  Mes yeux papillonnèrent quelques secondes, avant de me rappeler que je n'avais plus sept ans et que j'étais désormais une vampirette, dans le Palais-Royal de l'assassin de ma mère.


  J'étais encore effrayée, dans mon lit et Sytry me tenait dans ses bras, le regard fou.


  —Il t'a fait du mal, Aliette ? Ne me dis pas que ton père t'a fait du mal après la mort d'Hélène ?


  Je déglutis, sentant la honte m'envahir une nouvelle fois. J'étais humiliée d'avoir été mise à nue devant lui à cause de ce rêve horrible, illustrant des années d'enfance que j'avais voulu effacer. C'était quelque chose que personne ne devait savoir, surtout pas lui, pas l'ami de ma mère.


  Le prince me serra dans ses bras, ma tête posée sur son torse. J'entendis son cœur s'emballer, puis reprendre peu à peu un rythme normal, me permettant de me détendre.


  —J'aurais dû veiller davantage sur toi.


  —Tu... Tu as fait... ce que tu avais à faire.


  —Non, ce n'est pas fini, gronda-t-il. Je te jure que si je le revois devant moi, je le tue sur-le-champ !


  Je le repoussai avec difficulté et le scrutai sévèrement.


  —Tu ne feras rien du tout ! C'est du passé !


  —Mais il a détruit ton enfance, Aliette. Il t'a privé de tout ce qui aurait pu faire de toi une jeune fille épanouie. Tu n'étais plus que l'un des instruments de sa vengeance. Au final, je crois que Lawrence ne pouvait pas mieux tomber, car tu seras plus heureuse avec les vampires qu'avec ta famille.


  Je pinçai les lèvres. Existait-il une possibilité pour qu'il ait raison ? Certainement...


  —De toute façon, je ne suis plus sa fille, c'est lui-même qui me l'a dit, murmurai-je amèrement.


  —Pardon ? Il t'a... répudiée ?


  —Lawrence ne t'en a pas parlé ? m'étonnai-je.


  —Non, me répondit-il en me libérant, les yeux baissés en direction de ses pieds.


  J'examinai la ligne harmonieuse de son profil, son nez droit, ses iris inquiets, ses cheveux en bataille et sa barbe de trois jours. Sytry avait troqué ses habits de cérémonie contre des vêtements qui lui correspondaient le mieux : une chemise en lin à moitié ouverte et un pantalon en cuir élimé marron foncé.


  Monsieur Bohème était de retour, enfin ! OK, j'avouais que ça me donnait aussi l'occasion de me gargariser les mirettes en contemplant les muscles de son torse. J'avais tendance à avoir l'oeil qui dérape facilement. La tentation était trop forte, que voulez-vous ! Mesdames ! Ne me dites pas qu'entre reluquer un pot de fleurs ou un magnifique torse d'homme viril, rehaussé d'une fine ligne de poils, partant du nombril et descendant sous la ceinture, vos lucarnes choisissent la voie de la chasteté ! Il n'y a pas marqué « pigeonne » sur mon front, non plus !


  Bon, il fallait que je me reprenne. Où en étais-je ? Ah oui...


  —Tu n'es pas au Sommet ? lui demandai-je en recouvrant subitement la mémoire - mon cerveau ayant été légèrement déconnecté un quart de seconde. Quelle heure est-il ?


  —Près de minuit et demi.


  J'avais dormi jusqu'à cette heure-là ? Ben mince ! C'était la première fois que ça m'arrivait !


  —Je ne t'ai pas vue à la sortie, alors je me suis inquiété. J'ai frappé à ta porte, et quand je t'ai entendue hurler, je l'ai défoncée sans réfléchir, m'informa Sytry.


  Je jetai un coup d'oeil à ladite porte. Ça, pour être défoncée, elle l'était ! Sytry l'avait fracassée en morceaux.


  —Je savais que tu étais une tête de pioche, mais à ce point ! m'exclamai-je. Dis donc, c'est grâce à ton crâne qu'on a inventé le bélier pour entrer dans les châteaux ?


  Il plissa les paupières.


  —J'ai cru que quelqu'un était en train de t'agresser ! grommela-t-il.


  —Ça va, je vais bien... Mais tu n'as pas des... manières très délicates, pour un prince.


  —Et toi tu as bien trop de répartie pour prétendre au rang de princesse !


  —Pff ! Allez... Avoue que tu aimes que je te réponde du tac au tac de temps en temps...


  Ne serait-ce que pour lui montrer qui portait la culotte, hein ?


  —Ça se pourrait bien, me dit-il en me déshabillant du regard.


  Et, d'un coup, j'eus l'étrange impression de ne plus rien porter sur le dos, plus de drap, plus de couverture, plus de chemise de nuit ! Je me sentais nue comme un ver devant lui et j'avais la fièvre au corps, dans tous les sens du terme. Si parfois, on pouvait attraper froid en étant peu vêtue, avec Sytry, c'était tout le contraire. Il suffisait qu'il vous contemple de cette façon pour vous ébouillanter des orteils à la pointe des cheveux.


  —Allez, lève-toi, je t'attends dans mon bureau. Nous avons du pain sur la planche, m'informa-t-il.


  Il esquissa son éternel sourire canaille et tourna les talons.


  Tant que ce n'était pas moi, le pain sur la planche, ça irait. Quoique...


  * * *


  J'étais mal à l'aise en demandant l'accès aux gardes. Sytry n'aurait jamais dû apprendre que mon père me battait étant petite. Je ne savais pas trop comment j'allais réagir la prochaine fois, s'il s'étendait à nouveau sur le sujet.


  Cette fripouille de Camembert m'avait suivie. Après tout, il avait besoin de se dégourdir les pattes à force de rester dans ma chambre et peut-être avait-il envie d'une compagnie féminine. Il s'entortillait dans mes jambes, ce qui n'était pas très facile pour marcher.


  —Ah ! Tu tombes bien ! me dit Sytry, quand j'entrai dans ses appartements.


  Je vis Camembert rejoindre sa nouvelle copine Plume, affalée sur un canapé, mais n'eus pas le temps de lui dire de se tenir à carreau. Sytry saisit ma main et m'entraîna dans son atelier.


  —Mais, que... ? soufflai-je.


  —Nous aurons plus de place ici pour travailler, m'expliqua-t-il.


  En effet, la pièce dans laquelle Sytry passait son temps à peindre, dessiner ou sculpter était très grande. Il y avait une immense table où il avait entreposé tous les documents concernant les meurtres.


  —Ça va aller assez vite, il n'y a que cinq affaires signées par les Diables du Marais, dont celle de l'Observatoire.


  —D'accord, fis-je en m'approchant des dossiers et en m'emparant de l'un d'eux.


  —Je te préviens, les photos ne sont pas belles à regarder...


  J'ouvris la première chemise cartonnée et la reposai à plat sur la table. Je poussai un soupir et me retournai.


  —D'abord, je souhaiterais que l'on reparle de demain soir. Je veux vous accompagner à cette réunion, Sytry.


  Plusieurs sentiments semblèrent le parcourir. D'abord, ses traits se figèrent et des éclairs de colère se reflétèrent dans ses pupilles. Puis, son visage se détendit doucement, pour finir par me répondre calmement :


  —Très bien, mais tu ne me quitteras pas d'une semelle. Après tout, je pense que tu es plus en sécurité avec moi qu'en restant ici toute seule.


  C'était tout ce que j'espérais, qu'il me donne un peu de liberté, même sous sa protection.


  —Merci, lui dis-je, en souriant avec timidité. Bon, revenons à cette affaire ! D'abord, trouver les points communs ! Commençons par regarder si les autres victimes avaient des liens avec toi.


  —C'est une bonne idée !


  Se mettre à la tâche était ce qu'il y avait de mieux à faire. Nous n'avions pas le temps de conter Fleurette ou de nous apitoyer sur nos passés et nos problèmes mineurs. Il fallait avancer, et surmonter les obstacles les plus difficiles.


  Nous ouvrîmes donc les différents dossiers et explorâmes le profil des victimes. Contrairement au massacre de l'observatoire, aucune n'avait de rapport, de près ou de loin, avec le prince.


  —Tiens, regarde ça, me dit Sytry. L'avant-dernier meurtre : Martine Cohen, trente-trois ans, retrouvée vidée de son sang en sortant de la manufacture des Gobelins. Elle y travaillait en tant que tisseuse pour le compte d'Abaddon.


  —La manufacture des Gobelins vendait des tapisseries à Abaddon ?


  —Mieux que ça, la partie souterraine lui était entièrement dédiée. Les tapisseries étaient soit utilisées pour décorer le palais, soit destinées à être vendues aux vampires et créatures surnaturelles fortunées à travers le monde. Les gobelins sont d'excellents tisserands, très minutieux dans leur art. Je comptais d'ailleurs leur offrir ma protection pour qu'ils continuent de...


  —Attends un peu... Je croyais que cette manufacture portait ce nom à cause de la famille de teinturiers qui l'a fondée !


  —Ça, c'est la version officielle pour les humains. En réalité, Jehan Gobelin, le premier des teinturiers de laine à s'être installé sur Paris, était le fils d'une humaine et d'un gobelin. Visiblement, cette Martine Cohen semblait également issue d'un croisement. En apparence, ils ne sont pas différents d'un humain, sauf leur très petite taille...


  —Une naine ?


  Il acquiesça en me montrant la photographie de la scène de crime. On y voyait un petit bout de femme potelée et recroquevillée à terre. Les traces sur son cou et sur le reste de son corps attestaient sans l'ombre d'un doute qu'elle avait été mordue par des vampires.


  —D'après le légiste, Louis Villard, un ami d'Uphir, me précisa-t-il, la mort aurait été causée par une dizaine de morsures différentes. Vu son... gabarit, elle a eu à peine le temps de se rendre compte de quelque chose. Par contre, les agresseurs ont certainement trouvé la mort peu de temps après. Le sang de gobelin est un poison pour les vampires de second ordre et...


  Je déglutis difficilement et détournai les yeux.


  —Ça va, joli cœur ? Tu es toute pâle. Tu veux arrêter là ?


  —C'est bon... Je... suppose que les autres photos sont pires ?


  —Oui.


  —Je vais éviter de les regarder de trop près alors... Et les autres crimes ? lui demandai-je en tâchant d'oublier le visage de cette pauvre femme.


  —Un couple d'humains qui se promenait dans le jardin du Luxembourg, trois hommes et une femme à la gare Montparnasse qui attendaient leur train, et enfin une femme et son petit de cinq ans sur le Boulevard des Maréchaux, qui rentraient chez eux.


  —Bon sang ! Mais alors, à part les deux derniers assassinats, les autres n'avaient aucun rapport avec toi ou Abaddon ?


  —Effectivement... Et chaque scène de crime a été signée par une carte portant les lettres LDM. Nous savons ce que ces initiales signifient uniquement parce que les Diables ont envoyé une lettre à la gazette du Père-Lachaise le jour du second assassinat.


  —Étrange, je n'ai pas lu l'article qui parlait de ça...


  —Parce que j'ai demandé à ne pas dévoiler l'information, m'indiqua-t-il en plongeant son regard vert dans le mien. Toutefois, à partir de là, les choses ont commencé à s'envenimer à Paris, comme tu le sais. Les meurtres commis par les diables ont eu lieu à raison d'un par semaine. Mais à côté de ça, les renégats ont suivi leurs idées et ont fait la même chose...


  —Donc, pour les Diables, ça fait cinq semaines que ça dure ?


  Sytry opina.


  —Des témoins ?


  —Aucun, à chaque fois. Ils sont très malins.


  Je pris sur moi et parcourus quelques fiches, en retournant les photographies.


  —Tu aurais de quoi écrire ?


  Question stupide, nous étions dans l'atelier d'un artiste...


  —Oui, bien sûr.


  Le prince alla vers son bureau, et revint deux minutes après, avec du papier, un porte-plume et un encrier.


  —Nos deux félins dorment à poing fermé sur le canapé, enroulés l'un dans l'autre, me confia-t-il au passage. Ils se ronronnent des chansons d'amour...


  —Eh ben ! Ils ont fini par enterrer la hache de guerre !


  —Nous aussi, dit-il en me lançant un clin d'œil.


  Une vague de chaleur monta en moi, me donnant des frissons partout. Cette proximité n'était pas bonne du tout pour mes hormones ! Mais alors, pas du tout !


  —Euh... En effet... Ah ! Voilà, fis-je le nez dans les notes, voulant à tout prix changer de conversation. Peux-tu écrire ceci, s'il te plaît ?


  Il élargit son sourire enjôleur, imbiba sa plume d'encre. Mais comme il n'y avait plus de place pour écrire sur la table, étant donné que j'avais un peu éparpillé tous les dossiers dessus. Il s'installa sur un petit secrétaire juste à côté de mol.


  — Toutes les victimes ont reçu respectivement sur le corps dix marques de morsures de vampires différents, d'après les empreintes de leurs dentitions..., dictai-je. Certaines ont été... éviscérées par la suite, d'autres décapitées ou mutilées. On ne retrouve pas de...


  —Peux-tu tremper ma plume ? me coupa Sytry en me la tendant.


  Je me retournai et le fixai, interloquée. Il avait oublié l'encrier sur la table, bien entendu...


  —Tu ne veux pas aussi que je te la taille ?


  Oh non ! Je lui avais bien dit ça ? Ma langue était vraiment fourbe par moments, mais là... Zut ! J'avais envie de la mordre pour la peine ! La langue, hein ? Pas...


  —Hum... Ma chère, pouffa-t-il d'un air goguenard. C'est une proposition qui n'est pas tombée dans l'oreille d'un sourd. Comment pourrais-je refuser ?


  —Je n'ai jamais dit ça, tu n'as pas bien compris !


  —Si, si, j'ai très bien entendu. Ne t'inquiète pas, je saurai te le rappeler au moment voulu...


  —Ça n'arrivera jamais !


  —Ça, je n'en suis pas certain...


  Moi non plus, mais je n'allais pas le courir sur tous les toits... Par contre, tailler la... Euh... ?


  —Revenons à nos moutons ! grommelai-je, agacée, la gorge soudainement sèche.


  Je pris l'encrier et le posai d'un geste ferme sur le secrétaire. Voilà ! Il avait toute l'encre qu'il voulait pour sa grosse plume !


  Un petit rire étouffé franchit ses lèvres, que je fis taire par une œillade courroucée. Ses yeux en amande, espiègles, me firent sourire malgré moi.


  Miséricorde ! Ce type était un véritable démon de la luxure !


  —On ne... retrouve pas de traces de lutte ou de viol, lui demandai-je d'écrire à nouveau, en haussant la voix. À noter que l'autopsie révèle également une grande quantité de soufre dans l'organisme des vie... Oh !


  Je cessai de lire et dévisageai le prince.


  —Ce ne sont pas des vampires qui ont fait ça ! m'exclamai-je.


  —Des démons, me confirma-t-il, ses traits redevenant tout à coup sérieux. Nos diables sont réellement des diables... Pourquoi n'y avais-je pas pensé plus tôt ! Les démons s'abreuvent de sang, tout comme nous. Mais les mutilations...


  Il se leva d'un bloc et examina à nouveau les clichés des différentes scènes des meurtres.


  —C'est l'œuvre de démons mineurs..., ajouta-t-il, pensif. Les décapitations, les éventrations ont été faites à l'aide de leurs crocs ou de leurs griffes, pas avec des lames, comme l'aurait fait un vampire.


  —Pourtant, un vampire a suffisamment de force pour le faire, non ?


  —Effectivement, mais le soufre... C'est incontestablement l'œuvre de démons.


  —Mais tu es un démon ! lui rappelai-je.


  —Oui, mais mon corps ne sécrète pas de soufre, sinon, j'en aurais l'odeur...


  Je tapotai l'index sur la commissure de mes lèvres, les yeux rivés sur le plafond.


  —Donc nous avons affaire à un groupe de démons tueurs en série... Ça fait froid dans le dos ! Maintenant, éliminent-ils leurs victimes au hasard ? As-tu une carte de Paris quelque part ? J'ai besoin de visualiser les endroits où ont eu lieu les crimes.


  —Bien sûr ! Nous allons juste ranger les documents avant pour faire de la place. La carte est un peu grande.


  Nous empilâmes les dossiers sur un coin de la table, puis Sytry déroula le plan de Paname.


  —Je peux t'emprunter une mine de plomb ? Après, promis, je ne t'embête plus !


  Il ricana.


  —Si c'est ça, être embêté pour toi, je veux bien que tu le fasses tous les jours !


  —Oui, enfin, c'était juste une façon de parler...


  —Moi pas, j'étais sérieux, m'avoua-t-il.


  Le prince alla récupérer l'une de ses mines dans une boîte posée à côté de ses planches à dessin et me la donna.


  —Cadeau, me dit-il. Cela peut toujours servir, j'en ai des tonnes.


  —Merci... Bon ! Résumons, nous avons donc un premier meurtre sur le Boulevard des Maréchaux...


  —Là, exactement, m'indiqua Sytry en pointant son doigt dessus.


  Je mis une croix sur l'emplacement et fis de même pour les autres scènes.


  —La gare Montparnasse, le jardin du Luxembourg, la manufacture des Gobelins, et pour finir... l'Observatoire de Montsouris.


  Penchés tous les deux sur les points que je venais de dessiner, nous nous redressâmes en même temps, en fronçant les sourcils.


  —Tu permets ? sollicita Sytry, les doigts tendus vers la mine de plomb.


  —Bien sûr.


  Il me la prit des mains et commença à tracer des lignes entre les différents points. Au début, je ne voyais pas trop où il voulait en venir, mais lorsque je visualisai le symbole qu'il venait de dessiner, je me sentis pâlir d'un coup.


  —Un pentacle !


  —Oui, confirma-t-il. Et d'après son centre, le Palais-Royal est leur prochaine cible. Reste à savoir quand l'attaque de ces démons aura lieu...


  Nous étions dans une sacrée mélasse !


  —Je crois que je vais vomir ! bredouillai-je, l'estomac au bord des lèvres.


  Surpris, Sytry me soutint aussitôt par le bras.


  —Viens, tu vas t'asseoir sur le divan.


  Il m'aida à m'installer sur un magnifique canapé en velours rouge et s'assit à mes côtés, en tenant mes deux mains dans les siennes.


  —Comment allons-nous faire, Sytry ?


  —Il faut que je fasse part de ces découvertes pendant le Sommet. Je dois absolument convaincre mes pairs de me prêter main-forte. Le souci, c'est que nous ne savons pas exactement combien ils seront au final et quelles seront leurs puissances d'assaut. Si l'on tient compte du fait que le dernier massacre a eu lieu dans la nuit de vendredi à samedi, nous avons tout au plus quatre nuits pour nous préparer...


  —Malheureusement, ils n'ont pas de jours précis, d'après les dates où ont eu lieu les autres tueries.


  —Oui, acquiesça-t-il. C'est très... aléatoire. Nous allons devoir faire confiance à notre instinct ou alors le découvrir. Il nous reste un point à éclaircir, et nous en aurons fini pour la soirée. Tu veux me suivre pour aller voir Bestuth ?


  —Dans un moment, j'ai besoin de souffler un peu. La... la prochaine attaque m'est destinée, Sytry...


  —Je sais. Finalement, je suis soulagé que tu viennes avec moi demain soir, je pourrai te protéger...


  J'opinai et répondis faiblement à son sourire, mais ça n'allait toujours pas. Quelque chose d'autre me tracassait.


  —Sytry..., murmurai-je en tentant de capter son regard.


  —Oui, ma belle ?


  —Je ne veux pas que tu dises à Lawrence ce que tu as appris tout à l'heure... Tu sais ? À propos de mon père...


  —Mais pourquoi, Aliette ? Il est ton créateur, et jusqu'à présent, ton confident, également.


  —En effet, mais c'est quelque chose que je voulais garder pour moi, et...


  —Je te le promets... À une seule condition.


  Je frissonnai.


  —Laquelle ?


  —Que tu me racontes tout ce qu'il t'a fait. Je veux tout savoir.


  Je retirai vivement mes mains des siennes.


  —Non ! C'est trop... c'est trop dur, Sytry. Tu ne peux pas me demander ça !


  —Il le faut, Aliette. Tu as besoin de ça pour guérir de ce traumatisme. Bien sûr, tu dois prendre ton temps pour te confier, petit à petit... D'accord ?


  Ses doigts glissèrent sur ma joue et vinrent se poser sous mon menton pour le soulever. Mes lèvres s'entrouvrirent un peu, prêtes à recevoir un doux baiser, qui aurait à cet instant su me réconforter, mais Sytry ne m'embrassa pas. À la place, il observa mon visage avec attention, grava chacun de mes traits dans sa mémoire pendant au moins une minute. Puis, il m'aida à me lever et ensemble, nous nous rendîmes dans les appartements de ce fameux Bestuth, à deux pas de ceux de Lawrence. S'il nous restait un peu de temps après, je comptais bien aller faire un petit coucou à mon créateur.
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  Je n'avais encore rien bu de la nuit, mais je n'en avais pas du tout envie. Cette éventuelle attaque des Diables me mettait dans tous mes états. Je sentais Sytry nerveux également, mais pas autant que moi. Il était déterminé, prêt à se battre bec et ongles, s'il le fallait.


  Le fameux professeur de recherche, Bestuth, nous ouvrit, très surpris par notre visite fortuite.


  —Votre Grâce ? Que puis-je faire pour vous ? fit-il, en ajustant ses lunettes rondes sur le nez.


  Vous le croirez ou pas, cet homme était plus petit que moi ! Sans blague ! Lui aussi était croisé avec un gobelin ?


  Matricule, s'il vous plaît, donnez-moi tout de suite votre pedigree !


  —Pouvons-nous entrer ? s'imposa aussitôt Sytry.


  Ce n'était pas tout à fait une question, mais plutôt un ordre, aussi, Bestuth nous invita sans rechigner.


  —Pardonnez-moi pour le désordre, mais je n'ai plus les moyens d'assurer le service d'étage tous les jours, se confondit-il en excuses.


  Très nerveusement, il enleva deux trois chiffons et dépoussiéra son canapé, pour nous permettre de nous asseoir.


  —Ce ne sera pas très long, l'informa Sytry. Nous resterons debout.


  —Vous comprenez, continua l'autre sur sa lancée, depuis que je suis au chômage, je...


  —Justement, parlons de votre ancien travail, Professeur..., souligna le Prince.


  Bestuth leva les yeux vers lui en clignant des paupières.


  —Que voulez-vous savoir ?


  —Maintenant qu'Abaddon est mort, vous êtes en droit de me le dire. Que cherchait-il exactement dans les cimetières parisiens ?


  L'autre bafouilla et secoua vigoureusement la caboche, comme s'il souhaitait faire tomber toutes les puces de son crâne à moitié chauve.


  —Rien ! Je... J'ai fait un serment d'allégeance auprès de votre frère et...


  —Très bien..., soupira Sytry calmement. Je vais devoir vous prendre par la force ce que vous refusez de me dévoiler !


  —Non ! sursauta Bestuth en reculant.


  Non, mais il n'allait pas bien, ou quoi ?


  Je m'interposai entre eux et mis la main sur le torse du prince pour le repousser.


  —Sytry, non ! m'insurgeai-je.


  —Aliette, je ne vais pas lui faire de mal. Il le faut ! Nous n'avons pas le temps, et cet homme a signé son silence éternel avec Abaddon. Laisse-moi analyser son esprit !


  Le prince me souleva et me poussa sur le côté un peu trop facilement à mon goût. À peine eus-je le temps de me retourner que Sytry avait déjà ses deux paumes collées fermement sur les temps de Bestuth, les prunelles entièrement dilatées.


  Je restai pétrifiée.


  Les yeux du professeur étaient entièrement blancs, l'iris et les pupilles volatilisés, et il semblait observer d'un air absent son hypnotiseur. Ensuite, l'apparence du prince me glaça les os. Sur le visage, les mains, la peau de Sytry se frayait une multitude de réseaux sanguins, noir de Chine, qui fondirent littéralement sur Bestuth. Lui-même fut parcouru de veinules apparentes, puis sa respiration se coupa d'un coup, en même temps que la mienne.


  —Nom d'un tire-bouchon !


  Les sourcils de Sytry se froncèrent perceptiblement, comme si ce qu'il venait d'apprendre ne lui plaisait pas du tout. Puis, doucement, il relâcha son emprise sur Bestuth. Veines après veines noires, capillaires après capillaires, regagnèrent peu à peu les prunelles du Prince. Et lorsqu'enfin, ses iris redevinrent absinthe, le corps du professeur respira amplement.


  Cela n'avait pas duré une minute, mais je n'avais jamais vu une telle démonstration de pouvoir. Cette goétie était vraiment impressionnante.


  —Fichtre !


  Bestuth dénoua sa mâchoire inférieure en la bougeant de droite à gauche. Il avait l'air de ne pas avoir eu mal tant que ça.


  —C'est injuste ! Vous n'aviez pas le droit ! pleurnicha-t-il, tel un enfant faisant un caprice.


  —Peut-être, mais si vous saviez depuis le temps que j'attends cette information ! C'est juste... incroyable ! jubila le prince.


  —Quoi ? Quelle information ? intervins-je.


  Sytry tourna la tête dans ma direction et gloussa comme une poule. Puis, sans m'avertir, il prit mon visage en coupe et déposa un gros baiser appuyé sur mon front.


  —Eh ! Je veux savoir, moi ! grognai-je.


  —Je t'en parlerai peut-être plus tard, mais ça n'a rien à voir avec toute cette histoire ! Enfin, j'espère. C'est une découverte exceptionnelle !


  —Mais, quoi ? insistai-je.


  Il allait me le dire, à la fin ? C'était totalement injuste !


  —Bestuth, fit Sytry en se tournant vers lui. Je suis désolé de l'avoir extirpé de votre esprit, mais croyez-moi, il était important que je sache tout ça.


  —Que voulez-vous en faire ?


  Sytry lui sourit de plus belle.


  —Certainement pas ce qu'Abaddon faisait avec ! Viens, joli cœur, m'ordonna-t-il en me prenant la main.


  Sur ce, nous tournâmes les talons et nous retrouvâmes dans les couloirs où nous attendaient... des cris et des ahurissements. Bon sang ! On ne pouvait pas me laisser respirer cinq minutes ?


  



  * * *


  —Que se passe-t-il, ici ? gronda Sytry en entrant dans la salle Pourpre.


  Je le suivais au pas de course, lorsque je faillis tomber à la renverse en entrant en collision avec son dos.


  —Non, mais t'es pas bien ? grognai-je, en le contournant. Sytry, tu ne peux pas regarder où tu mets tes barques ?


  Je levai la caboche vers lui, et remarquai qu'il observait le centre de la pièce, la margoulette grande ouverte. Je me retournai vivement et faillis encore une fois m'affaler sur mon arrière-train.


  Devant nous se tenait un homme, grand, blond aux yeux bleus, qui était tout le portrait craché de ce cher Rodrigue de Valens.


  Ben, en fait, c'était lui.


  —Par toutes les cornes d'escargots ! Que diable fiche-t-il ici, celui-là ?


  Béatrice le tenait dans ses bras, en pleurant comme une madeleine. Même Guenièvre, Lawrence et les autres étaient là, et n'en revenaient pas. Bon, alors là, il allait vraiment falloir que l'on m'explique !


  Le prince s'avança vers lui, voulant lui faire une embrassade amicale, heureux de le voir en vie.


  —Sytry ? s'étonna Rodrigue en le reconnaissant. Mais pourquoi suis-je ici ?


  Le sourire de Sytry s'effaça automatiquement et il se raidit.


  —Tu ne t'en souviens pas ?


  —Me rappeler de quoi ? J'étais dans mon lit, il y a moins de cinq minutes ! Pourquoi ne sommes-nous pas dans notre chambre, Béatrice ?


  Ce fut à ce moment-là que je remarquai que Rodrigue était en pyjama, comme si rien ne s'était passé et qu'il venait de se réveiller.


  —Rodrigue, lui expliqua calmement le prince. Tu as été enlevé il y a huit nuits de cela, et tu veux me faire croire que tu ne te souviens de rien ?


  L'autre le considéra sans comprendre un traître mot de ce qu'il lui disait.


  — Je...


  —Il faut que j'analyse ton esprit ! Décidément... Ça devenait une habitude.


  —Aliette, Lawrence, Guenièvre et Béatrice, venez tout de suite dans mon bureau ! Suis-moi, Rodrigue, nous ordonna le prince.


  Je rejoignis l'Amerloque, et ensemble, nous accompagnâmes la petite troupe jusqu'aux appartements royaux.


  —Tu y comprends quelque chose, toi ? soufflai-je à mi-voix à mon créateur.


  —Rien du tout, rumina Lawrence. Mais tout ça ne me dit rien qui vaille...


  —Ah ? À toi aussi ? Comme c'est étrange..., lui répondis-je, pince-sans-rire.


  La personne qui s'amusait à nos dépens devait avoir mal aux côtes à force de rire. Personnellement, je commençais vraiment à en avoir plus qu'assez ! Tout cela rimait à quoi ?


  Arrivés chez Sytry, ce dernier se tourna vers Rodrigue.


  —Bon, reprenons, tu es sûr que tu ne te souviens de rien ?


  —Mais... mais, je t'assure, Sytry ! Que se passe-t-il, à la fin ?


  —Ça, nous aimerions le savoir, ne put s'empêcher de commenter Lawrence.


  —Bien, il ne me reste plus qu'une chose à faire. Approche, Rodrigue, lui demanda le prince.


  Et, de la même façon que, quelques minutes plus tôt, Sytry avait procédé avec Bestuth, il saisit entre ses mains le visage de Rodrigue, pour forcer la barrière de son esprit.


  Lorsqu'il le relâcha enfin, le prince recula de plusieurs pas, effaré.


  —Non..., ce n'est pas possible ! s'exclama-t-il.


  —Quoi ? voulus-je savoir aussitôt. Qu'as-tu vu ?


  Il me dévisagea, l'air complètement perdu, en secouant la tête.


  —Rien du tout, je n'ai rien vu du tout... C'est comme si rien ne s'était passé. Les dernières images dans sa mémoire sont celles de Béatrice, en train de récupérer sa chemise de nuit dans le tiroir de la commode.


  —Il doit forcément y avoir une explication ! s'exclama Mademoiselle Toutaint.


  Il devait effectivement y en avoir une, mais laquelle ?


  —Il a subi un lavage de cerveau, je ne vois que ça, tenta d'élucider Sytry. Par contre, la personne qui l'a enlevé est très forte, parce que la goétie n'a pas réussi à percer son esprit. C'est... déroutant. Rodrigue, tu vas devoir passer quelques tests et rester sous haute surveillance. Il faut que tu saches également que la situation ici est au plus mal.


  —Comment ça ? s'inquiéta l'autre.


  —Disons que les nuits à venir risquent d'être difficiles, lui expliqua-t-il brièvement. Nous sommes en plein Sommet, Rodrigue, je ne peux pas t'en dire plus, parce que je n'ai pas le temps. Béatrice te fera un résumé.


  —Il doit forcément y avoir une explication, ruminai-je encore. Attendez une minute...


  —Oui, Aliette ? me demanda Sytry.


  D'un geste, je lui demandai de patienter et allai regarder sur son bureau. Par chance, le bestiaire s'y trouvait toujours. J'étais tête en l'air, en ce moment, avec tous ces événements. Mais il fallait que je vérifie tout de même ma petite théorie.


  —Tu as trouvé quelque chose d'intéressant, chipie ? se renseigna Lawrence en s'approchant de moi.


  J'ouvris le manuscrit à la page qui m'intéressait et tombai nez à nez sur la créature que je suspectais depuis le départ. Elle était... affreuse.


  —Sytry, les kobolds ne sont-ils pas les cousins germaniques des gobelins ?


  J'esquissai un sourire jusqu'aux oreilles.


  —C'était donc ça ?


  —Oui, confirmai-je. Même si je ne pense pas qu'il y ait un rapport avec la manufacture des Gobelins...


  Je pris délicatement l'ouvrage et fis voir l'illustration à Rodrigue. Ce dernier fronça les sourcils et l'examina de plus près.


  Je commençai à lire :


  —Il s'agit d'un kobold noir, la race la plus maléfique de cette espèce. C'est un bipède d'environ cinquante centimètres de hauteur. Leur corps est humanoïde, mise à part leur longue queue rétractile qu'ils utilisent comme arme. La force et la rapidité de cet appendice sont d'ailleurs équivalentes à celle des vampires de second ordre. Leur peau est verte, ils possèdent des écailles sur toute la surface du derme, ils ont une gueule et des oreilles de chiens.


  « Les kobolds noirs s'habillent comme des hommes de petite taille. Ils naissent dans des œufs pondus par la reine des kobolds dans les mines de charbon, mais également à proximité des gisements de cobalt - le nom de ce minerai est d'ailleurs issu du mot kobold. La particularité de leur habitat est qu'ils vivent dans leurs œufs, dont ils ne se séparent jamais après l'éclosion. Ce qui permet, à ceux qui les utilisent, de les transporter plus facilement. S'ils sont forcés de quitter leur coquille, ils sécrètent alors une quantité importante d'anthracite et se volatilisent sur le champ, afin de retourner dans leur mine d'origine pour se régénérer.


  —Intéressant..., songea Sytry. Donc, si je comprends bien, quelqu'un a placé un œuf de kobold noir sous le lit de mon ami. Le kobold avait l'ordre d'abandonner sa coquille et de s'emparer de Rodrigue en même temps qu'il se volatilisait pour retourner dans sa mine originelle.


  —C'est cela, confirmai-je.


  —C'est un moyen fort efficace d'enlever n'importe qui, surtout au Palais-Royal...


  —Et la victime se retrouve en un rien de temps loin d'ici, ajouta Lawrence.


  —Effectivement.


  —Je... Je me souviens vaguement d'un endroit très sombre, mais rien de bien précis, nous informa Rodrigue.


  —C'est bien, Rodrigue, continue de fouiller dans ta mémoire, l'encouragea Sytry. Il nous faut trouver qui a fait ça et pourquoi. Ton enlèvement et ta réapparition soudaine sont étranges...


  Le prince se tourna ensuite vers l'Amerloque.


  —Lawrence, il ne nous reste que cinq minutes, je cours me changer et nous y allons.


  Mon créateur acquiesça.


  —Aliette, m'appela également Sytry. Toi, tu nous attendras bien sagement à minuit demain soir, et après, nous nous rendrons avec mes troupes à cette fameuse petite réunion de renégats, dans ce bar près de la Place Dauphine.


  —Bien, j'espère quand même que nous n'aurons pas affaire à... Enfin, tu sais quoi...


  Il hocha la tête, avec un regard entendu.


  —De quoi s'agit-il ? intervint Lawrence.


  —Nous avons fait quelques découvertes, avec Aliette, lui expliqua Sytry. Je dois en parler cette nuit à tous les enfants de Satan. C'est... important.


  —Là, tu m'intrigues, mon ami.


  —Et tu ne vas pas en croire tes oreilles.


  Ce fut sur ces dernières paroles que nous fîmes nos au revoir jusqu'au lendemain et que je regagnai mes quartiers.


  L'affaire de Rodrigue semblait résolue sans vraiment l'être, puisqu'il était réapparu comme par miracle parmi nous. En fin de compte, avait-il réellement été enlevé ou était-il simplement la victime d'une farce ? Parce que, honnêtement, ça y ressemblait. À moins que son ravisseur eut en vérité une autre idée derrière la tête ? Ça, tout comme notre sympathique ami Stolas, seul le temps nous le dirait. Comme Sytry le pensait, les nuits à venir semblaient décisives et, malheureusement, j'étais de plus en plus sceptique quant à l'issue finale de cette histoire.


  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  14


  Minuit moins dix, je grelottais.


  J'avais aussi les jambes en gelée, le cerveau en purée de carottes et les dents qui jouaient un concerto infernal. Il n'y avait rien à faire, je sentais déjà l'ulcère pointer le bout de son nez à force de ruminer sans cesse cette histoire de Diables du Marais. Nous étions dans la panade et jusqu'au cou !


  Pour parler d'autre chose, figurez-vous que j'avais complètement oublié mon cher Camembert dans les appartements de Sytry hier soir. J'avais le sentiment de ne pas avoir été une maîtresse à la hauteur. Mon chat avait été d'une sagesse exemplaire ! Du coup, je lui avais fait un énorme câlin, puis j'avais veillé à ce que sa litière soit propre et qu'il ne manque pas de nourriture. Il était resté avec Plume, sa nouvelle bonne copine.


  Ensuite, j'avais croisé le chemin d'une donneuse en traînant dans les couloirs du palais et j'avais même papoté avec Roseline - oui, oui, la dinde en personne ! - histoire de me détendre un peu. Eh oui, j'étais tombée bien bas pour discuter avec Mademoiselle volaille... Mais bon, comprenez-moi, les trois quarts du temps, sauf entre minuit et trois heures du matin, j'étais toute seule, il fallait bien que j'astique un peu ma langue, non ?


  Pour notre sortie, j'avais enfilé une sympathique robe grise. Elle me semblait suffisamment confortable pour me permettre de courir. J'avais aussi prévu des ballerines à talons plats, pour aller plus vite, et autour de ma cuisse droite, mon Baby était chargé de balles en argent, avec des munitions dans un petit sac à main. Ce n'était pas parce que nous allions nous battre que nous ne devions pas avoir la classe ! Qu'allaient dire nos ennemis ? « Bon sang, mais, Mademoiselle, cachez donc cette affreuse loque que je ne saurais voir ! L'avez-vous achetée chez un marchand de tapis ? » C'était la meilleure façon de vous embrouiller et de vous empêcher de voir le coup venir ! Pas folle, la guêpe !


  Lorsque la porte de la salle des Oubliés s'ouvrit, je me ruai dessus pour aller chercher Lawrence ou Sytry. Quelques vampires de premier ordre plus tard, ils sortirent enfin de leur réunion. Tous paraissaient anxieux, mais je savais très bien pourquoi. Sytry leur avait fait part de nos découvertes. Seul Stolas avait le sourire aux lèvres, un rictus d'ailleurs hautement irritant, qui me donnait envie de lui refiler une demi-douzaine de baffes.


  —Coucou, Aliette !


  —Coucou, Lawrence, ça va ?


  Il grimaça.


  —Je suis fatigué..., m'avoua-t-il. Pan, Uphir et Melchom m'attendent pour me donner de la force pour ce soir. Tu vas accompagner Sytry et je vous retrouve dans un quart d'heure dans ses appartements, ça te va ?


  —Très bien, mais ne traîne pas trop.


  Il me fit un clin d'oeil et s'en alla avec les autres vampires. Je ne savais pas trop en quoi consistait leur « échange d'énergie », ni comment ils allaient procéder, mais il valait mieux ne pas s'en soucier... Morsures, tétée sanglante et orgasmes vampiriques à la clef ? Non, non, ne m'en parlez pas !


  Je rejoignis donc Sytry et nous raccompagnâmes Stolas dans sa petite prison, puis nous allâmes chez lui.


  Ce ne fut que lorsque le prince referma la porte derrière lui, qu'il m'expliqua la situation.


  —Ils ne m'ont pas cru, m'annonça-t-il.


  Zut ! Ah ben voilà !


  —Quoi ? Mais c'est impossible ! Tu leur as bien montré les preuves ?


  —Oui, mais pour eux, c'est insuffisant.


  —Donc, en clair, ils attendent qu'il y ait des morts ici pour nous croire, c'est ça ?


  —C'est compliqué...


  —Avec vous, tout est compliqué ! m'exclamai-je. Des démons s'apprêtent à nous attaquer, et eux, ils ne veulent même pas te prêter main-forte ! Eh ben, la solidarité, dans votre famille, c'est vraiment quelque chose qui est inconnu au bataillon !


  —Ils ne m'ont pas cru, certes, mais on pourra compter sur la majorité d'entre eux en cas d'attaque. Sauf que j'aurais voulu des sentinelles et des défenses plus importantes. Nous allons devoir nous contenter de ce que nous avons déjà.


  —Bref, nous ne sommes pas sortis de l'auberge !


  —Effectivement... Bon, je vais me changer, installe-toi sur le canapé, j'arrive.


  J'obéis et, aussitôt, Plume et Camembert vinrent m'envahir. Plus je leur faisais de caresses, plus ils en quémandaient. C'étaient de véritables profiteurs de câlins à quatre pattes. Finalement, ces deux greffiers s'étaient bien trouvés.


  —Alors, les amoureux ? Vous ne faites pas trop de folies de votre corps ?


  Les chats ronronnèrent de plus belle et se frottèrent contre moi. J'avais dans l'idée que ces deux-là étaient déjà allés aux fraises et que nous allions avoir une tripotée de chatons d'ici deux mois...


  —Hum... Tu disais quoi ? me demanda Sytry en réapparaissant.


  —Euh... Rien, rien... Je me retournai et...


  —Wow ! Tu es d'un chic, dis donc !


  Sytry portait un costume trois-pièces gris anthracite avec de fines rayures claires, une chemise blanche, des chaussures noires, et même un borsalino flambant neuf assorti.


  —Merci. Tout compte fait, j'aime bien le style de cette époque..., admit-il.


  —Il te manque plus qu'un nœud pap ou une cravate et ce sera parfait.


  —Justement, sais-tu faire un nœud de cravate ?


  Il me montra une belle bande en soie blanche et esquissa un sourire timide. Je levai un sourcil.


  —Pourquoi ? Tu veux que je t'étrangle avec, c'est ça ?


  Le téléphone sonna juste à ce moment-là.


  Ouf ! C'était moins une ! J'avais déjà des frissons rien qu'en m'imaginant avec les mains autour de son cou. Nouer la cravate d'un homme était un geste que je trouvais particulièrement sensuel. D'ailleurs, la dernière fois que Lawrence m'avait demandé de le faire, je lui avais littéralement sauté dessus...


  Une chance pour moi, ce fut l'Amerloque qui se chargea d'ajuster la cravate de Sytry.


  Lawrence aussi avait revêtu un bel ensemble bleu marine, nœud pap et couvre-chef assorti.


  —Il y a tellement de choses plus intéressantes à faire avec ce genre d'accessoire ! maugréa le prince.


  —Ah bon ? Et quoi donc ? m'étonnai-je en observant la technique parfaite de mon créateur, assise, une main sous le menton.


  Sytry tourna à peine la tête et m'observa d'un air enjôleur très explicite.


  Oh... Finalement, je n'avais plus trop envie de savoir ! Ce prince avait décidément une imagination bien trop débordante à mon goût.


  Mes joues rosirent.


  Je jetai un coup d'oeil à Lawrence, mal à l'aise. Celui-ci fit comme s'il n'avait pas entendu l'allusion de Sytry.


  En même temps, ce n'était pas la première fois que le prince me taquinait devant lui. Mais Lawrence restait toujours très courtois, silencieux, comme si nous n'avions jamais été ensemble. Ça m'inquiétait réellement, car il semblait trop préoccupé par ses propres problèmes pour prêter attention à ce qui l'entourait. Ou alors, il cachait bien son jeu parce que, personnellement, j'aurais été d'une jalousie maladive si mon amie badinait devant moi avec mon ex-petit ami... Ça devait être ça, il gardait tout pour lui, et je sentais qu'un jour tout ça nous exploserait à la figure. Lawrence avait bien dit qu'il tenterait de me reconquérir.


  Mais quand ?


  Pour l'instant, je n'avais pas trop envie de penser à une future situation où je serais amenée à avoir le cul entre deux chaises et à faire un choix. Honnêtement, un siège me suffisait amplement, et encore, je préférais rester debout pour le moment. J'avais peur, tout simplement. Peur de m'engager dans quelque chose d'inconnu, et surtout peur de souffrir. Voilà pourquoi il était important pour moi de garder la tête sur les épaules. Ce qui, entre nous, était déjà très difficile.


  —Allez, Votre Grâce, on entre en piste ! s'exclama Lawrence à l'attention du prince.


  Mon créateur vérifia une dernière fois si son holster était bien en place.


  —Oui, allons-y ! Parce que j'ai vraiment l'intention de froisser ces jolis vêtements d'ici la fin de la nuit ! Ricana Sytry.


  —Ah, les hommes ! Vous avez toujours envie de vous battre ! m'exclamai-je.


  —On ne peut rien te cacher, m'avoua Sytry.


  —Humm, fit Lawrence. Le pistolet n'est pas mon arme favorite...


  —Ah, toi aussi tu préfères le combat au corps à corps ? lui demanda le prince, pince-sans-rire.


  —Oui, et surtout dans un lit !


  Je levai les yeux au ciel. Ils s'étaient ligués contre moi ou quoi ? Misère... Faites que je sois assez forte pour supporter ces deux hurluberlus pendant toute la soirée !


  * * *


  Ce bar n'avait rien d'extraordinaire hormis, peut-être, l'immense nuage de fumée qui nous donnait l'impression d'entrer dans un brouillard épais digne des ruelles londoniennes. Je n'avais pas envie de m'y perdre, ni d'avaler ma chique d'ici la fin de la nuit. Aussi, je me tins derrière mes accompagnateurs, la peur au ventre, comme d'habitude.


  Vous me connaissez, tout dans la langue affûtée, mais une fois en face du danger, je fais presque pipi dans ma culotte... Lawrence profita de cette superbe brume de tabac pour sortir sa propre cigarette puisque, de toute façon, une de plus ou une de moins ne changerait rien à l'atmosphère. Et quelle atmosphère ! J'avais du mal à respirer !


  Je jetai un coup d'oeil à Sytry. Lui, ça ne le dérangeait pas du tout. Par contre, je comprenais désormais pourquoi il avait mis un borsalino pour sortir. D'un geste, le prince positionna son chapeau sur ses yeux, de manière à dissimuler son visage dans l'ombre. Honnêtement, cela ne lui allait pas si mal. Il avait l'air d'un de ces mauvais garçons que l'on croise dans la rue... Bref, j'avais la plus belle escorte de tout Paname !


  Les troupes du prince attendaient bien sagement dans la rue qu'on lance le signal. Et vous ne devinerez jamais qui était chargé de sonner l'alarme ? Saturnin en personne ! Victor étant trop connu par les rebelles à quenottes, il ne pouvait pas apparaître tout de suite dans ce zinc, dont la clientèle vampirique y était apparemment fort présente.


  Autre détail important : le Quartier Général des Renoir était à deux pas de là et, de vous à moi, je trouvais ça étrange que mon frère, mon père ou mes oncles n'aient jamais remarqué de sangsues ici. Bon, après tout, ils venaient surtout pour le tord-boyaux du patron, pas sûr qu'ils avaient tout le temps les idées claires...


  —Renoir ! s'écria une voix d'homme.


  Zut ! On m'avait repérée ! Je sursautai et me ratatinai encore plus derrière Lawrence.


  —Renoir, viens par ici ! Bougre d'imbécile ! Tu n'es qu'un tricheur !


  —Oh, ça va, le Jacques ! J'ai just'battu les cartes un peu trop vite ! T'avais qu'à pas t'enquiller tout'cte gueuze ! T'as des cailloux à la place des quinquets, maint'nant !


  En clair : Non, non, non, je n'ai pas triché. Tu n'avais qu'à pas siphonner toute cette bière, ça t'a rendu aveugle, bougre d'imbécile.


  Oh ! Oh ! Zut ! Je m'agrippai à la chemise de Lawrence.


  Cette voix, je la reconnaissais entre mille, et ça, ça ne me plaisait pas du tout...


  —Un problème ? voulut savoir l'Amerloque.


  —Thé... Thé... Thé...


  —Tu veux du thé ? On n'est pas dans un salon de thé pour les demoiselles, ma chipie. Je ne crois pas que cet établissement propose...


  —Non ! Théodore !


  —Qui ça ?


  —Mon oncle ! lui chuchotai-je. Le frère de mon père... Le gros chauve, sur la gauche, qui joue aux cartes !


  —Damn it ! C'est... un chasseur ?


  J'opinai du bonnet en déglutissant.


  —C'est celui qui est ivre comme un rat mort et qui est en train de se dandiner en montrant ses fesses à qui mieux mieux ? s'inquiéta Sytry.


  —Oui, c'est bien vu... Quoi ?


  Je jetai illico un coup d'oeil et me tapai le melon avec le plat de la main.


  —Oh non ! soufflai-je en roulant les yeux au ciel. Il s'est encore sacrément arrangé la ganache !


  —Reste derrière nous, me conseilla le prince en s'esclaffant. De toute façon, même s'il te voit, je doute qu'il se souvienne de quoi que ce soit demain matin...


  Le patron du bar s'approcha de nous.


  —Et pour ces m'sieurs... dame, fit-il en apercevant le bout de mon nez à l'arrière. Je vous sers quoi ?


  —Trois Bloody Mary et une paille, lui dit Sytry.


  Une paille ? Mais, pourquoi une seule paille ? Et du Bloody Mary ? Beurk !


  Je passai la main entre mes deux acolytes et levai le doigt en l'air, comme une écolière.


  —Euh... ? Je ne peux pas avoir plutôt un petit café ? Et puis d'abord, je n'aime pas le Bloody Mary ! Quelle idée de mélanger du jus de tomate à de...


  —Chuuut ! Tais-toi, joli cœur, m'ordonna Sytry à mi-voix. C'est le mot de passe !


  —Le mot de... Le mot de passe ? Mais pourquoi le... ? Oh !


  Fichtre ! J'allais tout faire déraper. Pour la peine, je décidai de me mordre l'intérieur de la joue afin de m'éviter de jacasser.


  Le patron s'inclina.


  —Suivez-moi... Vous êtes un peu en retard. Je vais fermer dans moins de cinq minutes.


  Ce qu'il ignorait, c'était que nous avions de toute façon décidé de fermer nous-mêmes son petit commerce d'alcooliques anonymes et hétéroclites. Pendant que nous serions à la réunion des rebelles, les gardes de Sytry devaient évacuer tous les humains. J'espérais toutefois que mon cher oncle serait suffisamment ivre pour ne pas arriver à temps au QG. Nous n'avions pas besoin d'avoir en prime les chasseurs de vampires dans les pattes, et surtout pas mon père...


  Nous traversâmes le troquet et passâmes derrière le zinc, dans « l'arrière-cuisine ». Un rapide coup d'œil dans le bistrot, avant de les suivre, m'apprit que Saturnin et une autre sentinelle venaient de pénétrer à l'intérieur. Nous devions les distancer de quelques minutes, afin de ne pas attirer l'attention sur nous.


  Dans la cuisine, une grand-mère tricotait tranquillement et ne nous prêta même pas attention. À croire qu'elle avait déjà vu passer tout un régiment !


  Puis, notre guide poussa un fauteuil recouvert d'un ouvrage au crochet, et ouvrit une trappe dans le plancher.


  —Voilà ! Après vous ! s'exclama-t-il, joyeux, en effectuant un geste de la main.


  Nous nous scrutâmes l'un l'autre.


  —Merci, lui dit Sytry en avançant d'un pas assuré.


  Au moment de descendre dans le sous-sol, l'homme le rattrapa par le bras.


  —Hey, si tu veux, après, je peux te trouver de quoi boire. J'ai du sang frais de jouvencelle. C'est bien mieux que de l'ersatz au jus de tomate, hein ? pouffa-t-il.


  Hou là ! Il tient à la vie, celui-là ? Parce que je ne pense pas que Sytry soit d'humeur à casser la croûte...


  —Non merci, nous avons ce qu'il faut.


  —Tu es sûr ? Elle a seize ans. Les cinq derniers l'ont trouvée très appétissante. Il y en a encore assez pour vous trois, si vous voulez.


  Sytry feula comme une panthère et le saisit brutalement à la gorge.


  —Tu exploites ta race contre de l'argent ? Pourriture !


  Et hop ! Il le balança violemment contre le mur, comme si son corps n'était pas plus lourd qu'un brin de paille. Le barman fut assommé sous le choc, son crâne ayant malencontreusement rencontré le mur.


  Et pendant ce temps-là, la vieille dame avait fini son rang de mailles et riait comme si elle se racontait des blagues à elle-même. Elle devait être sourde et complètement zinzin, mais au moins, elle était heureuse !


  —Venez, nous demanda Sytry, d'un coup de menton nerveux, j'ai hâte de boucler tout ce petit monde.


  Piouh ! Quand je disais qu'il ne fallait pas le chercher, le môme ! Les renégats allaient manger les pissenlits par la racine !


  Je ne fus étonnée qu'à moitié d'apercevoir autant de personnes rassemblées dans cette cave. Une estrade avait été aménagée spécialement pour suivre les discours des beaux parleurs. Facilement une cinquantaine de vampires, peut-être plus, écoutait avec ferveur les paroles de l'un d'entre eux, les poings levés, comme pour réclamer justice.


  —Sytry est un imposteur ! rugit un type à notre droite.


  Je sentis le prince se raidir et s'adosser au mur pour observer la scène du coin de l'œil. Il semblait se contenir pour ne pas déclencher la bataille tout de suite, et à forte raison.


  —C'est le cas, Monsieur, enchaîna le grand brun sur l'estrade. Sytry n'a pas l'étoffe d'un roi et ne l'aura jamais. Il va nous enlever nos privilèges et nous forcer à travailler pour payer des donneurs ! C'est pourquoi je demande un rassemblement de nos forces dès ce soir ! La police parisienne, sous les ordres de leurs chers dirigeants humains et, bien entendu, sous l'impulsion nazie, s'apprête dès l'aube à faire une rafle historique !


  Pardon ? C'était quoi, toutes ces sornettes ? Une rafle ? Était-ce pour ça que, depuis quelques jours, les Alboches se faisaient discrets dans les rues ? Allaient-ils faire comme l'année dernière ? Prendre des Juifs ? Oh fichtre ! Il fallait empêcher ça !


  —Comment le sais-tu, Gustave ? Et pourquoi nous mêlerions-nous des affaires des humains ? Un de plus, un de moins, il y aura toujours assez de sang pour nos besoins.


  Ledit Gustave esquissa un sourire machiavélique.


  —Je vais vous expliquer pourquoi cela nous intéresse, et je peux vous certifier que vous allez adorer ce plan. Sur les deux prochains jours, d'après l'une de nos sources, la police et la gendarmerie espèrent rafler près de vingt-deux mille Juifs à Paris, tous âges et sexe confondus. Normalement, ils prévoient de les conduire à Drancy et au Vélodrome d'Hiver. Nous avons passé un accord avec les Allemands et la police va nous donner l'accès dès demain soir au Vélodrome. Nous n'aurons qu'à nous servir d'une centaine de Juifs, tout au plus. Puis, on en fera tout ce qu'on en voudra, mes amis. L'important, c'est que vendredi à minuit, le Sommet s'achève sur la trouvaille de leurs dépouilles à l'entrée du palais, avec une belle lettre pour accompagner le tout, naturellement. Ainsi, nous signerons par cette tuerie, notre refus de voir Sytry accéder au trône de roi des Vampires.


  Oh, mon Dieu ! C'était pire que ce que je pensais. C'était tout bonnement diabolique ! Ils ne pouvaient pas faire ça, ni les renégats, ni la police... Nous devions trouver une solution. Tous âges et sexe confondus. Les femmes, les enfants et les bébés aussi ? Oh non...


  Je m'accrochai au mur, par peur de tomber dans les pommes. Mes jambes ne me tenaient plus. Lawrence m'aida à me redresser, visiblement inquiet.


  Ce fut l'acclamation générale, tous jubilèrent et s'enthousiasmèrent à cette idée.


  De notre côté, Sytry soupirait amplement, un rictus de dégoût sur les lèvres. Il fit un léger signe de la tête à Lawrence, qui partit aussitôt prévenir les troupes. Dans moins de deux minutes, nous allions, pour le bien de tous, mettre cette pièce à feu et à sang.


  —Comment comptez-vous déposer tous ces corps devant le palais sans alerter les gardes ? lança Sytry contre toute attente. Ça fait beaucoup d'humains à transporter, non ?


  Il avait fait exprès de rester dans l'ombre, à moitié dissimulé derrière son chapeau et un poteau en bois, de sorte que personne ne puisse le reconnaître, ni l'apercevoir. Les gens se retournèrent, mais eurent du mal à savoir d'où provenait cette voix.


  —Qui êtes-vous ? Vous êtes un nouveau venu ? requerra Gustave. Montrez-vous !


  —Ça n'a pas d'importance, répondez simplement à ma question. Si vous voulez réussir, il va falloir étudier plus sérieusement les failles de votre plan.


  Je me retournai et vis Lawrence revenir avec Saturnin et Victor. Le bar avait dû être vidé et les autres gardes ne devaient pas être bien loin, prêts à partir à l'assaut.


  Je soulevai mon jupon et saisis aussitôt mon Baby le plus discrètement possible. L'Amerloque fit de même de son côté. Non, il ne souleva pas son jupon, voyons !


  —Eh bien... Nous voulions les... remorquer avec des camions. La Gestapo et la police nous prêtent tout ce qu'il faut.


  —Vont-ils vous aider ? Non, parce que ça serait une première ! Les humains s'alliant aux vampires, pour tuer d'autres humains et les « livrer » à d'autres vampires... La question que je me pose est : quel est leur intérêt puisque, de toute façon, ils avaient décidé de « nettoyer » Paris de tous ses Juifs ?


  Je voyais où Sytry voulait en venir, il essayait d'embrouiller le poisson, et il y arrivait parfaitement. Gustave avait l'air perplexe, ainsi que la plupart des personnes présentes dans la salle.


  —Tu vois le type, là ? chuchota le prince à l'attention de mon créateur.


  Il pointa de l'index un vampire châtain clair derrière Gustave.


  Lawrence hocha la caboche.


  —Essaie de voir si tu peux l'attraper vivant. Je crois qu'il dirige toute l'opération. Je... Son visage m'est étrangement familier...


  —Bien.


  —Allons-y...


  Le prince sortit de sa cachette et se dévoila enfin à la face des renégats.


  —Messieurs ! Je crains de devoir mettre fin à vos petites réunions.


  Soudain, Sytry lança le signal d'une façon dont je ne m'attendais pas du tout. Les renégats ne purent réagir, ni le reconnaître. À une vitesse folle, les mains du Prince se placèrent, doigts tendus en direction de ses ennemis, et projetèrent des gouttelettes sanglantes. Les particules écarlates foncèrent tout droit sur leurs cibles et transpercèrent leurs thorax aussi efficacement que l'auraient fait des balles d'argent. Six d'entre eux tombèrent aussitôt.


  Lorsque le prince tourna ses yeux dans ma direction, je compris tout de suite qu'il avait utilisé la goétie. Son regard était noir et son expression encore plus sombre, mais en complet contraste avec sa voix douce quand il s'adressa à moi.


  —Aliette, ne t'éloigne pas trop. Reste avec moi, compris ?


  J'acquiesçai au moment où la horde des soldats royaux se lança à l'assaut, l'arme à la main. Cependant, les rebelles étaient également équipés. Il ne fallut pas longtemps pour entendre les rafales de coups de feu rugir.


  Malgré son envie de fendre la foule à coups de torgnoles, Lawrence se fit discret pour atteindre son but : l'homme que Sytry pensait être le chef ou, du moins, l'un de ses sous-fifres. Mais, je n'eus pas le temps de savoir si mon créateur avait réussi à l'attraper, je le perdis de vue au moment où une fripouille m'attaqua.


  Le coup porté dans mon plexus me coupa le souffle. Un instant désarçonnée, je sentis du sang dans ma bouche, prouvant que je m'étais mordu la langue. Mon ennemi se jeta sur moi, tous crocs dehors. Nous tombâmes au sol et fîmes plusieurs roulés-boulés, avant qu'il ne m'immobilise à terre. Cet énergumène pesait un âne mort. N'avait-il pas honte de s'attaquer à plus petit que soi ?


  Je me débattis tant bien que mal en le frappant à l'aide de mes poings, de mes genoux et de mes jambes. Dans la chute, j'avais perdu mon Baby. D'une main, je tentai d'éviter ses quenottes, déjà avides de me sucer jusqu'à la moelle, en maintenant de toutes mes forces son visage loin de mon cou. De l'autre, je palpai le sol en vain, à la recherche de mon pistolet. J'étais dans une mauvaise position et je ne savais pas du tout comment m'en sortir. Surtout que d'après ce que je sentais entre ses jambes, il avait envie d'un peu plus que d'une simple ponction d'hémoglobine. Où était passé Sytry ?


  —Hum... Une dame, ici, susurra le vampire blond. Et en plus, tu sens bon, ma parole ! Tu veux goûter mes crocs ou tu as envie d'autre chose avant, petite ?


  —Non merci ! Ton haleine empeste l'ail, c'est une infection !


  —Ah bon ? C'est fâcheux...


  Il fronça les sourcils, l'air contrarié, mais cela ne l'empêcha pas de redoubler d'efforts pour me gober.


  Monsieur Saturnin, juste à côté de moi, n'avait pas encore capté l'information dans sa petite cervelle ! J'étais là, à ses pieds ! Bon, pour sa décharge, le molosse prenait un malin plaisir à assommer comme des crêpes les renégats d'un coup de poing brutal sur le crâne.


  —Hey ! Psst ! Saturnin ! Mon flingue, s'il te plaît !


  —Hein ?


  —Mon arme ! À votre bon cœur, M'sieur Saturn...


  Oups ! Il tourna son visage vers moi et reçut un pain en pleine poire. Deux types l'attaquaient, deux moustiques d'environ une tête de moins que lui. Saturnin les saisit par le col et entrechoqua leurs caboches. Et hop ! Au tapis !


  Mon nouveau copain se pencha et me donna ce que je lui avais demandé.


  —Merci !


  —Avec plaisir, Mademoiselle Renoir !


  —Renoir ? fit le type au-dessus de moi en me dévisageant.


  Son expression passa de la surprise à la rage. Il hurla et tenta de me déchiqueter avec ses canines. Si, au départ, il avait voulu jouer avec moi, parce que j'étais une jolie môme, désormais, il voulait m'éliminer.


  Je sursautai et n'hésitai pas une seule seconde. Mon Baby lui explosa la poitrine au même instant que je vis son corps se fracasser contre le mur.


  Sytry l'avait arraché à moi.


  —Aliette ! s'exclama-t-il en m'aidant à me relever. Tu n'as rien ?


  —Non, c'est bon.


  Sans me quitter des yeux, le bras du prince fit valser un nouvel assaillant, comme s'il avait eu affaire à une mouche.


  Sytry me saisit la main fermement et avança dans la bagarre, en donnant des châtaignes et des coups de pied à quiconque s'approcherait de trop près. Nous nous retrouvâmes sur l'estrade en un rien de temps.


  Lorsque nous nous retournâmes face à la foule, je compris aussitôt que nous avions remporté la manche. Victor maintenait le chef, Gustave, agenouillé, son pistolet pointé sur sa tempe. D'autres renégats étaient également dans cette position, mais beaucoup étaient au sol et avaient perdu la vie. Moi-même, j'avais tué quelqu'un, ce soir, mais uniquement pour me défendre.


  —Si vous me croyez faible, vous vous trompez ! feula Sytry à leur encontre. Je réserve la mort à quiconque osera me défier ou bafouer les lois. Tant que le roi des vampires ne sera pas désigné, vous m'obéirez ! Par votre faute, de nombreux humains ont perdu la vie. Et comme vous êtes déjà tous coupables de ces crimes...


  Ses pupilles se dilatèrent à nouveau entièrement et la peau autour de ses orbites commença à se parsemer de fines veinules noires.


  —Non, Sytry..., soufflai-je.


  Je tremblais de toutes parts et me fis plus petite qu'une souris. Il allait abattre son courroux, et comme le tranchant d'une guillotine, leurs têtes allaient être coupées une à une.


  —Tuez-les ! Tuez-les tous, sauf celui-là ! hurla-t-il en désignant Gustave. Lui, je le veux vivant !


  —Non ! m'exclamai-je.


  Cela ne servit à rien. Devant mes yeux, les gardes leur transpercèrent le cœur à coup de balles, de pieux et d'épées. Les corps des rebelles tombèrent inanimés. Sytry me fit tourner la tête et posa mon front sur son épaule, mais c'était trop tard, j'avais vu ses hommes massacrer tout le monde sous ses ordres, et je lui en voulais.


  —Lâche-moi !


  —Aliette, me dit-il tout doucement, en me retenant. Il le fallait.


  Je le repoussai et reculai de plusieurs pas.


  —Tu n'avais pas besoin de les tuer ! C'est ça, ta notion de la justice ?


  —Aliette, ils ont assassiné des innocents et ils s'apprêtaient à en tuer d'autres uniquement parce qu'ils ne voulaient pas de moi au pouvoir.


  —Tu ne vaux pas mieux qu'eux. Finalement, tu ferais mieux de ne pas être roi.


  Ses iris avaient retrouvé une couleur normale, à présent, et il me dévisageait en serrant les mâchoires. Il me parla calmement, même si j'aurais juré qu'il était dans une colère noire.


  —C'était ça où ils tuaient une centaine de femmes et d'enfants. Et si tu veux sauver le plus de monde possible de cette rafle, tu ferais mieux de te taire et de me suivre ! Alors que les Français les imaginent aller dans des camps de travail, ces Juifs sont condamnés à mourir exterminés.


  —Mon Dieu... Comment le sais-tu ?


  —Cela fait partie du plan de leur leader, celui qu'ils nomment le Führer. J'ai déjà entendu Abaddon prononcer son nom et se réjouir de ses méfaits. Il désire l'épuration de la race humaine. Plus de vingt mille âmes raflées en une seule nuit, tu ne crois pas que ça fait beaucoup ? Ne discute pas et suis-moi, Aliette, il nous faut les prévenir. Nous devons absolument sauver un maximum de personnes.


  —Mais, où allons-nous les mettre ?


  —Dans les sous-sols. Par contre, ni Lawrence, ni moi ne pourrons aller les alerter. Nous devons rentrer avant trois heures, et toi aussi. Mes hommes iront dans le quartier Juif et rapatrieront le plus de monde possible dans les souterrains. Nous ne pouvons pas faire mieux, Aliette. Le temps nous est compté.


  En moins d'une heure, Sytry venait d'ordonner un acte qui rallierait définitivement les vampires de Paris à la cause des Français alors que, jusqu'à présent, aucun d'entre eux ne voulait se mêler de la guerre qui opposait les humains. Comment ses pairs allaient prendre la nouvelle ? Je n'en savais rien du tout.


  Je décidai de suivre le prince, mais n'en restais pas moins sur ma position. OK, ces renégats avaient tué beaucoup de monde et s'apprêtaient à commettre un acte ignoble, mais cela avait été tout autant infâme de les éliminer. Ils auraient mérité d'être jugés, et pas d'être punis sans se défendre.


  —Où est Lawrence ? fis-je remarquer soudainement à Sytry.


  Ses sens furent aussitôt en alerte.


  —Victor, confis le prisonnier à Saturnin et viens avec moi, nous devons nous dépêcher. Rassemblez les troupes !


  Il me pressa pour lui emboîter le pas en me poussant par les épaules.


  —Lawrence est parti par là, l'informai-je en lui indiquant une sorte d'issue de secours. Il suivait le type que tu lui as demandé d'attraper.


  Sytry opina et jeta un coup d'oeil au garde. Victor chargea aussitôt son arme et ouvrit la marche.


  Derrière la porte, nous découvrîmes un petit escalier qui débouchait directement dans la cour arrière du troquet. Lawrence était étendu au sol, dans une mare de sang.


  —Oh, mon Dieu, non !


  Je me ruai sur lui et le pris dans mes bras. On l'avait touché à la poitrine avec un poignard, il était sacrément amoché, mais en vie.


  —Ça va, ça va, me rassura-t-il. Ce salopard a bien failli m'avoir.


  —Où est-il allé ? lui demanda Victor.


  —Il s'est enfui en direction de la Place Dauphine. Tu ne pourras pas le rattraper. Il est très puissant, Sytry, extrêmement vieux...


  Il examina le prince d'un air entendu.


  Je me tournai vers Sytry. Ce dernier fixait son ami, les yeux exorbités. S'il y avait eu son agresseur dans les parages, il l'aurait sans doute pulvérisé, quel que soit son âge ou sa force.


  —Sytry ! Lawrence ne peut pas assister à la fin du Sommet dans cet état ! lui suggérai-je, en examinant sa plaie. Il faut que tu fasses quelque chose !


  —Une fois le processus du Sommet mis en place, on ne peut pas revenir en arrière. Il doit m'accompagner, coûte que coûte. Je vais lui donner mon sang.


  —Mais ça va t'affaiblir aussi ! Mieux vaut qu'il se repose, plutôt que d'assister à votre réunion !


  —C'est un risque à prendre, mais nous n'avons pas trop le choix, m'expliqua Sytry. Si l'un d'entre nous rompt le lien, cela risque de poser un énorme souci disons... à l'échelle de la France.


  —Euh... C'est-à-dire ?


  —Le champ de destruction... Paris risque tout simplement d'être rayée de la carte.


  —Rayée de la carte ? piaillai-je. Tu te fiches de moi ? Vous ne pouviez pas aller tout simplement dans un bureau de vote ?


  Sytry leva les yeux au ciel.


  J'entendis Lawrence s'esclaffer et s'étouffer en même temps.


  —Aïe ! Damn it! Tu auras toujours le dernier mot, Aliette.


  —Ben quoi ? J'ai raison, non ?


  —Certes, mais malheureusement, Satan et Abaddon en avaient décidé autrement, me rappela Sytry en s'agenouillant à nos côtés.


  Le prince découvrit la chemise poisseuse de Lawrence et grimaça en examinant la plaie.


  —Il s'en est fallu d'un cheveu, Lawrence, constata-t-il.


  Un bruit de pas lui fit subitement lever les yeux et, en un éclair, Sytry se retrouva à cinq mètres devant nous et maintenait un homme à plus de trente centimètres au-dessus du sol.


  —Al... Aliette... Dis à ta copine sangsue de me lâcher !


  —Vincent ?


  Je me précipitai à sa rencontre. Le prince était en train de l'étrangler.


  —Sytry, laisse-le ! C'est mon frère !


  —Ton frère ? C'est aussi un chasseur de vampires, non ?


  —Oui, mais il est gentil, s'il te plaît...


  Sytry écarta les doigts et mon frangin se retrouva au sol, comme un vulgaire poids mort. Par manque d'oxygène, son visage était écarlate.


  —Mer... Merci, s'étouffa-t-il.


  —Que viens-tu faire ici ? lui demandai-je, en croisant les bras.


  Victor arriva doucement derrière nous, en soutenant Lawrence par l'épaule.


  —Il faudrait être sourd pour ne pas avoir entendu la bagarre, ma belle, me dit mon frère. Je revenais du QG, quand j'ai entendu des coups de feu. D'ailleurs, j'ai croisé oncle Théo en chemin, il était tellement bourré qu'il m'a pris pour sa dulcinée. Il doit cuver dans un coin de trottoir, à l'heure qu'il est... Bref, je suis arrivé ici en vitesse, mais je n'aurais jamais pensé à une dispute entre vampires. Que se passe-t-il ?


  —Ça ne te concerne pas, chasseur, gronda Sytry en le jaugeant de la tête aux pieds.


  —J'ai déjà vu ta tronche de sangsue quelque part, toi..., fit Vincent en le reluquant de plus près.


  Le prince plissa les paupières.


  —Euh... Vincent ? Fais gaffe, il mord, le prévins-je.


  Sytry lui sourit de ses plus belles canines.


  —Je te reconnais, lui avoua enfin le prince. La dernière fois que je t'ai vu, tu sortais à peine de l'enfance, mais te voilà un homme, maintenant.


  —Attends... Oui, tu es... tu es celui qui est venu un soir, chez nous. C'était le soir de ton anniversaire, Aliette, je m'en souviens. Tu connaissais ma mère, il me semble...


  Sytry serra les mâchoires, hocha la tête, mais ne répondit pas. Lui et moi savions très bien pourquoi il était venu ce soir-là, chez mon père. Il voulait s'assurer que tout allait bien, quinze jours après la mort de ma mère. Mais Sytry n'aurait jamais pensé que Monsieur Renoir allait me battre comme il l'a fait pendant toutes ces années... Vincent avait également souffert, plus que moi... Mon frère se tourna vers moi.


  —Aliette, tu tombes bien, il fallait que je te parle. En fait, ça fait plus d'un mois que j'espère te croiser dans les rues.


  —Pourquoi ? Qu'y a-t-il ?


  Je désirais secrètement qu'il me donne de bonnes nouvelles, j'espérais qu'il me dirait que notre père me pardonnait, mais c'était autre chose. La nouvelle qu'il m'apprit me mit dans tous mes états.


  —Tante Claudine est en vie.


  —Comment ? m'exclamai-je.


  Je reçus un nouveau coup dans la poitrine, mais cette fois-ci, en dix fois pire. C'était tout bonnement impossible.


  —Tante Claudine ? demanda Sytry.


  —La... la sœur de ma mère...


  Le prince parut surpris.


  —La sœur d'Hélène ? voulut-il confirmer.


  —Oui... J'avais quinze ans lorsqu'elle est morte d'une forte grippe... officiellement. Comment le sais-tu, Vincent ?


  —Elle t'a envoyé une lettre, il y a un peu plus d'un mois. Comme tu n'étais plus à la maison, je l'ai ouverte. Claudine est quelque part en Espagne, elle va bien, mais apparemment, elle se cache. Elle a refait sa vie.


  —Elle se cache ? Mais de qui ?


  Je n'en croyais pas mes oreilles, mais pourquoi ne s'était-elle pas manifestée plus tôt ?


  —Ça, elle n'a rien dit à ce sujet, mais elle te demande d'être prudente. Visiblement, ceux qui la poursuivent sont également à tes trousses.


  Mon sang se glaça. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Les Diables, les menaces de mort, les lycans et le Major Griechmann... Mais, pourquoi ?


  —Papa est au courant ?


  —Non, Claudine a demandé de ne rien lui dire, et normalement, je n'aurais pas dû le savoir, moi non plus.


  Je déglutis et fixai Sytry. Il semblait très inquiet.


  —Rentrons au Palais, grommela-t-il.


  —À bientôt, Aliette.


  —À bientôt. Prends soin de toi, frangin.


  —Toi aussi...


  Sytry me saisit la main, et ne me laissa même pas le temps de prendre Vincent dans mes bras. Moi qui pensais ne plus avoir de famille, mon frère m'aimait toujours, malgré ma transformation, sinon, il n'aurait jamais cherché à m'avertir. C'était un immense soulagement, mais en même temps, j'avais de plus en plus la pétoche. Un autre élément avait changé la donne, ma tante, l'un des liens puissants qui me liaient à ma mère, était en vie. Il fallait que je sache pourquoi elle se cachait, et qui nous traquait ainsi.
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  C'est le bazar ! Voilà les premiers mots que je poussai lorsque Sytry et Lawrence se retrouvèrent derrière le battant de la salle des Oubliés. J'en avais plus qu'assez d'être menée en bateau, plus qu'assez d'être traitée comme une marionnette.


  — J'en ai marre ! hurlai-je, en donnant un coup de pied dans le mur.


  Ledit mur ne se fissura pas. Moi, par contre, j'avais un mal de chien, et pas seulement au pied. Je n'en pouvais plus, ma tête ne tournait plus rond et je n'arrivais plus à réfléchir.


  Pour la première fois de ma vie, je me mis à douter de tout, de moi-même principalement, mais également des autres et surtout de ce crétin de destin. Il voulait ma peau, et si ça continuait, il risquait de l'avoir.


  Heureusement que Lawrence n'avait pas été tué, sinon je ne sais comment j'aurais réagi. Je tenais énormément à lui. Sytry, Uphir et même Astarte lui avaient donné du sang. Il avait fini par guérir très rapidement, comme Sytry l'avait fait lorsque le lycan m'avait blessée. Sauf que moi, je n'avais pas à subir l'épreuve du Sommet après. Mon créateur était épuisé !


  Je m'assis à même le sol, le dos contre la tapisserie, et fermai les yeux.


  Je devais me ressaisir ; rester ici, sans rien tenter, ne résoudrait pas nos problèmes. Pourtant, c'était bien ce que nous étions en train de faire. Nous patientions bien sagement que les Diables du Marais nous attaquent, que les loups-garous allemands me capturent pour je ne sais quelle obscure raison, que Stolas nous poignarde dans le dos et que la Gestapo nettoie Paris de tous ses Juifs. Nous étions inutiles, il fallait bien le reconnaître.


  En ce moment même, les gardes royaux tentaient de prévenir quelques familles Juives et les inciter à descendre dans les souterrains. Allaient-ils faire confiance à des vampires ? Ça, je n'en étais pas certaine. Ils allaient sans doute avoir peur d'eux et je les comprenais. Mais, quelques-uns allaient prendre en compte leur mise en garde et s'enfuir... Enfin, je l'espérais.


  La bouche chargée de fiel, je me relevai, et lasse, allai dans les appartements de Sytry récupérer Camembert et Plume pour les conduire dans ma chambre. Je les caressai longuement, avant de m'endormir au petit matin, le coeur lourd et les yeux brûlants.


  Au réveil, je n'étais pas plus en forme qu'au coucher, mais j'étais un peu plus rassurée. Le Sommet s'achevait enfin à minuit !


  Rapidement, je me lavai et enfilai une robe brune qui se boutonnait complètement sur le devant. Pour une fois, mes cheveux ne frisaient pas trop et ils étaient juste assez crantés pour les attacher avec des épingles. Pour tout vous dire, même Camembert et Plume approuvèrent ma coiffure ! Ils avaient bon goût. OK, je me lançais des fleurs, mais il fallait bien que je me passe du baume au coeur, surtout lorsque le moral n'était pas au beau fixe. Les compliments ont toujours eu un effet bœuf sur moi !


  Je venais à peine de terminer de me préparer, lorsqu'on frappa à ma porte. Je crus d'abord qu'il s'agissait d'un donneur, mais je ne m'attendais pas du tout à recevoir la visite de Rodrigue de Valens. Il était seul, là aussi, je trouvais ça bizarre. Tiens donc...


  — Oui ?


  —Mademoiselle Renoir, commença-t-il, tout sourire. Je tenais beaucoup à vous remercier personnellement pour tout ce que vous avez fait pour moi.


  —Je n'ai pas fait grand-chose. Dois-je vous rappeler que vous vous êtes... retrouvé vous-même ?


  Ben oui... J'avais été vraiment inutile sur ce coup-là. Et j'avais même été jusqu'à accuser son copain Pierre le maudit, je vous rappelle ! Mémé Germaine m'en soit témoin, je vous jure que je n'avais rien fait !


  Ses yeux bleus étaient rieurs.


  —Vous avez essayé, c'est l'essentiel... Je sais que Sytry tient beaucoup à vous, aussi... Ne le prenez pas mal.


  Et là, ni une ni deux, « Monsieur, je me fais la malle, et je reviens avec le cerveau essoré », me pris dans ses bras, me serra fort contre lui et posa ses lèvres sur les miennes. Je me débattis et le fixai droit dans les mirettes, le regard assassin. À cet instant, j'aurais bien aimé avoir la gazette du Père-Lachaise sous la main, tiens ! Trois grands coups sur la caboche pour lui rafraîchir les ardeurs !


  —Excusez-moi... J'ai été un peu trop direct, c'est ça ?


  Un peu, mon n'veu ! Non, mais oh !


  Je remis ma tenue en place et grommelai trois jurons dans ma barbe.


  —Écoutez, je ne vous connais ni d'Eve, ni d'Adam, mais uniquement par l'intermédiaire de Béatrice. Ça répond à votre question ?


  —Désolé... Je... je ne sais pas ce qui m'a pris, me fit-il, l'air subitement perdu.


  Allez... Et maintenant, il joue les amnésiques ! Moi, je sais très bien ce qu'il t'a pris, cochon d'Inde, va ! Il t'a pris que tu as étrangement eu la flûte joyeuse ! Eh bien, moi, on me la fait pas !


  —Je... euh... Je m'en vais.


  Et il tourna les talons pour s'en aller à toutes jambes, avec le feu aux fesses.


  Je restai coite et totalement éberluée. Le voyage en kobold lui avait grillé les neurones !


  Et puis, d'abord, pourquoi me répéter que Sytry tenait beaucoup à moi ? Sans le vouloir, Rodrigue venait de me rappeler ce qu'il s'était passé la veille. Oui, j'en voulais encore au prince. Là, il avait vraiment baissé dans mon estime, même si, d'une certaine manière, il avait raison, car il avait besoin de prouver sa force face à ces fripouilles de rebelles. Sa justice était implacable, et ça, j'avais du mal à l'admettre. Mais dans un monde où l'on ne survit que grâce au sang, à quoi pouvais-je m'attendre ? Surtout de la part du second fils de Satan...


  Bon, allez, j'en avais assez de ruminer !


  —Secoue-toi les miches, et va faire un tour, Aliette !


  En fait, Rodrigue venait de me couper dans mon élan, car j'étais sur le point de sortir de ma chambre. Mais avant tout, j'appelai le service d'étage pour ma petite dose quotidienne de sang frais et le repas des deux ogres poilus. Une fois mon besoin comblé, je pris sur moi pour aller faire un tour dans la salle réservée aux jeux de hasard.


  La Cour des vampires de Paname aimait les jeux de cartes, mais particulièrement le poker importé des États-Unis. Les paris allaient bon train et il n'était pas rare de voir quelques sangsues perdre tout, jusqu'à leur dernier vêtement. Pour ma part, je trouvais ça amusant. Mais, n'allez pas me demander de jouer contre ces gens-là ! Je n'avais pas envie de me retrouver en petite culotte, non plus !


  À nouveau, je vis Rodrigue affalé sur une chaise, un verre ballon rempli d'alcool ambré devant lui. Son regard me frappa. Il semblait ailleurs et empreint d'une sorte d'angoisse intérieure, comme s'il était possédé. Des tics nerveux parcouraient de temps à autre son corps, son teint était gris-verdâtre et de grosses gouttes de sueur dégoulinaient sur son front. À coup sûr, nous avions un nouveau problème !


  Je fis un pas vers lui, lorsqu'il tourna la tête dans ma direction et me contempla, sans me voir apparemment. Rodrigue se leva et vint à ma rencontre.


  Je me figeai, persuadée qu'il allait me parler, ou tenter à nouveau de me rouler une galoche. Cette fois-ci, j'étais même prête à lui coller mon poing dans la figure. Mais, il passa à côté de moi, et me frôla l'épaule comme si j'étais invisible.


  Je me pétrifiai.


  —Aliette ? Ça va ?


  Je battis des cils à plusieurs reprises et observai la main de Roseline, posée sur mon épaule.


  Depuis quand s'inquiétait-elle de mon état, celle-là ?


  —Euh... Oui, oui.


  —Je ne pense pas, vous semblez épuisée, ma chère. Venez vous asseoir, là, sur ces fauteuils, me dit-elle en y prenant place elle aussi. Comme je vous comprends ! Moi aussi, je n'en peux plus. Heureusement que le Sommet s'achève, j'en avais assez de tout ce monde à diriger et à servir !


  —Ah oui, c'est vrai que vous avez un nouveau travail, ça vous plaît ?


  —Honnêtement ? Ce n'est pas trop ma tasse de thé. Mais bon, je devais me faire pardonner auprès de vous et de Sytry.


  Je cillai. Elle venait de dire quoi là ?


  —Excusez-moi, Roseline. Où voulez-vous en venir ?


  Elle se mordit les lèvres, mais finit par m'avouer :


  —C'est de ma faute si vous vous êtes retrouvée, il y a quelques mois en prison. Si je n'avais pas divulgué votre identité devant tout le monde, vous n'auriez pas eu tous ces soucis. Je vous ai accusée à tort du meurtre d'Abaddon... Enfin, du premier meurtre, parce que... parce que j'étais jalouse de l'intérêt que Sytry vous portait. Donc voilà, je devais me racheter, d'une manière ou d'une autre. Aider la communauté, ce n'est pas si mal, en fin de compte.


  Alors là ! J'étais bien en train de parler à la dinde de service, ou j'avais des hallucinations ?


  —Je ne sais pas quoi vous dire, Roseline.


  —Ne dites rien, vous avez déjà fait beaucoup en nous débarrassant d'Abaddon. Je le haïssais...


  Je la sentis se raidir et trembler.


  —Alors vous aussi, il vous faisait peur ?


  Ses yeux devinrent froids, cruels, mais je compris tout de suite que cette haine ne m'était pas destinée.


  —Vous n'imaginez pas à quel point, Aliette. Je vais vous avouer pourquoi j'apprécie énormément Sytry. C'est le seul, dans toute cette bande, qui a pris ma défense. Le seul, vous m'entendez ?


  —Mais, que vous a fait Abaddon ?


  J'avais ma petite idée, mais je n'osais pas lui demander directement.


  —Je ne vais pas vous faire une liste détaillée, parce que cela risque de vous effrayer... Disons pour résumer qu'il m'a pris ma vie humaine, ma fierté, ma famille et tous mes espoirs.


  —Il... il est votre créateur ?


  Elle acquiesça.


  J'en restai sans voix. Je n'aurais jamais imaginé que Roseline puisse être l'une des enfants d'Abaddon.


  —Lorsqu'Abaddon en a eu assez de jouer avec moi, je n'étais plus qu'un morceau de chair, une larve à peine en vie. Sytry m'a recueillie, m'a nourrie et m'a guérie. Alors, vous comprenez pourquoi je l'aime par-dessus tout. Il mérite d'être roi et j'espère que les autres prendront la bonne décision.


  —Je... je ne sais pas. Il a tout de même fait tuer cinquante renégats hier soir, l'informai-je.


  —J'en ai entendu parler, mais c'était nécessaire, je vous assure. Ses frères vont reconnaître sa fermeté et sa capacité à tenir les rênes, surtout face à des vampires qui n'en font qu'à leur tête. Par contre, aider les humains à se cacher, ce n'était pas une bonne idée...


  —Je trouve au contraire que c'était très bien, lui rétorquai-je en croisant les bras sur ma poitrine.


  Elle secoua la main devant elle, pour chasser ce que je venais de dire.


  —Peu importe... À ce que je sais, les gardes n'ont pas réussi à sauver beaucoup d'humains. Plus de mille personnes, tout au plus et sur les vingt-deux mille espérés par la Police et la gendarmerie, un peu plus de la moitié ont réussi à leur échapper. Mais... la rafle n'est pas encore finie. Ce qui m'inquiète, ce sont les enfants...


  —Mais d'où tenez-vous toutes ces informations ? C'est vrai, quoi ! Ce n'était pas censé rester secret, tout ça ?


  —Mon... fiancé, finit-elle par m'avouer, les joues légèrement rosies.


  Je m'étouffai.


  —Votre... ?


  —Victor.


  —Vous êtes la petite copine de Victor ? m'égosillai-je.


  —Oui, depuis un peu plus de deux mois. Il est pas mal, vous ne trouvez pas ?


  Bon, je n'y comprenais plus rien. Elle et Victor étaient ensemble... Alors que faisait cette bande de joyeux lurons dans ses appartements, l'autre jour ? À moins que... à moins que Victor fasse également partit du lot ? Miséricorde !


  —Euh... feuh... feuh... Oui..., bafouillai-je.


  —Sytry a réquisitionné trois hôtels pour accueillir les Juifs en attendant que le vent tourne, mais qui va les nourrir ?


  —C'est vrai, nous n'avons pas du tout pensé à ça...


  —Il... il y a beaucoup d'enfants, Aliette, au Vélodrome... Environ quatre mille...


  Mon cœur fit un raté. À nouveau, un sentiment d'impuissance m'envahit.


  —Mon Dieu... Il faut faire quelque chose.


  —Pour l'instant, c'est impossible. Mais Victor pense que quand Sytry sera roi, il tentera de les libérer. D'après les informations que Victor a eues auprès de son indic dans la Police, les familles juives doivent rester au Vélodrome pendant quatre ou cinq jours. Cela laisse le temps à Sytry de prendre enfin le pouvoir, et de rassembler le plus de troupes possible pour les libérer.


  Alors Sytry devait devenir roi et nous devions nous battre pour qu'il le soit. Car la résistance n'était pas assez forte pour sauver ces humains, c'était sûr et certain. Encore fallait-il que la résistance soit au courant de la situation des Juifs au Vélodrome...


  —Roseline, de vous à moi, honnêtement, pensez-vous que Sytry sera élu ?


  Elle me sourit.


  —Oui.


  Je poussai un soupir, rassurée, mais d'autres éléments m'inquiétaient toujours. Nous avions une épée de Damoclès au-dessus de notre tête, et je sentais qu'elle était sur le point de s'abattre.


  Je pris congé de Roseline, qui venait grandement de remonter dans mon estime, et rejoignis l'entrée menant à la salle des Oubliés. Le vote à main levée qui confirmerait l'accès au trône à Sytry devait se dérouler à six heures du matin. Bref, si tout se passait bien, et si personne ne voudrait le défier, il ne restait plus que cette nuit-là et enfin, ce cauchemar serait fini.


  Je tremblais et ne pus m'empêcher de repenser au regard déboussolé de Rodrigue. Il ressemblait à un mort-vivant... Bon, logiquement, les vampires étaient supposés être déjà morts, je vous signale, mais là, ce type-là l'était encore plus. Je devais obligatoirement en toucher deux mots à Sytry et Lawrence. Peut-être même qu'Uphir devait encore l'examiner. Pourtant, je ne me souvenais pas avoir lu dans le bestiaire que les kobolds noirs avaient la capacité de transformer leurs victimes en...


  Je déglutis. Ah là là ! Foutaise ! Vous allez me traiter de cinglée ! V'là que je croyais que ce bon vieux Rodrigue était devenu un zombie ! Remarquez, si son copain Pierre se transformait en momie des Carpates, ils risquaient de faire la paire...


  Tout ceci me laissa songeuse, et j'étais déjà loin lorsqu'enfin, la porte s'ouvrit sur nos charmants élèves tout de toges vêtus.


  La tête de Lawrence donnait l'impression qu'on l'avait enterré à six pieds sous terre et qu'il en était ressorti tout seul. Si Rodrigue était un zombie, il lui avait certainement transmis le virus.


  —Damn it ! Je crois que je vais vomir, marmonna mon créateur en guise de salut.


  —Va te coucher, lui ordonna Sytry d'un ton sec, en apparaissant derrière lui. Aliette ? Déjà là ?


  —Oui, je n'en pouvais plus d'attendre, et puis il faut que je te dise quelque chose. Ça concerne Rodrigue.


  Sytry plissa les paupières, ouvrit la bouche pour me répondre, mais fut coupé par Melchom.


  —Ah ! fit-il en lui donnant une grosse tape dans le dos. Vivement tout à l'heure qu'on en finisse avec toute cette mascarade. Il me tarde de savourer enfin ta victoire.


  —Victoire qui, par ailleurs, est désormais plus que certaine, assura Uphir, tout sourire.


  —C'est vrai ? m'enthousiasmai-je aussitôt en considérant le prince.


  Ce dernier hocha la tête.


  —Alléluia ! m'exclamai-je en levant les bras au ciel.


  Oh, zut !


  Tous me regardèrent en fronçant les sourcils. Sauf, Sytry et Lawrence, qui semblaient au bord de l'hilarité. Forcément, louer le Seigneur devant les marmots de Satan, ça faisait désordre...


  —Enfin, bref... Bravo, quoi !


  Melchom approuva d'un signe de tête.


  —Et bientôt, souligna Sytry. J'aurai le meilleur des premiers ministres.


  Il prit Uphir par l'épaule. Le stambouliote remonta ses lunettes sur son nez et lui donna un baiser presque baveux sur la joue.


  Mignons, les toutous, mignons...


  —Et aussi, d'honorables conseillers ! ajouta Pan, en arrivant avec Murmur.


  —Et plein de problèmes à gérer, grommela Lawrence les yeux baissés.


  —Ton créateur est l'une de nos priorités, Lawrence, rassura le prince. J'ai d'ailleurs en ma possession des renseignements qui nous permettront de le localiser, mais je ne peux t'en dire plus pour le moment.


  La spécialité de Sytry ? Ne dévoiler que la moitié des informations. Il nous les donnait petit bout par petit bout, histoire de bien nous faire mordre à l'hameçon, il nous faisait mariner, et... Paf ! Plus rien, nous devions nous satisfaire de cette maigre mise en bouche. Il m'énervait, ce coquin.


  D'ailleurs, le regard espiègle qu'il me lança prouvait qu'il avait compris mes pensées. Ça l'amusait de jouer les Monsieur Mystère. J'enrageais !


  Ses iris survolèrent mes lèvres et, pouf ! Je m'enflammai.


  —Donc, tu..., bredouillai-je en tentant de reprendre mes esprits. Tu penses pouvoir retrouver le créateur de Lawrence ?


  —Oui.


  J'entendis l'Amerloque pousser un soupir.


  —Bon, nous informa-t-il. Je vais me coucher. Réveillez-moi avant six heures, les amis.


  Sur ce, il s'éclipsa, sans même me jeter une œillade. J'en étais bouleversée. Mon créateur semblait souffrir de sa situation, et ça me faisait vraiment mal au cœur.


  —Sytry ? Je le mets au coffre à ta place ? intervint Victor avec Stolas dans les bras.


  Le prince dévisagea le vieux chnoque avec un rictus de dégoût.


  —Oui, mais Pan ou Uphir devront t'accompagner. C'est un vampire de premier ordre, Victor, il faut faire attention. Il est plus puissant que toi, même s'il n'est qu'une petite mauviette.


  Stolas l'assassina du regard, mais ne broncha pas. Il siffla entre ses dents et dut suivre, contraint et forcé, le chef de la garnison royale, ainsi que le roi d'Istanbul.


  —Viens avec moi, Aliette, me demanda Sytry.


  Je le suivis en silence jusqu'à ses appartements. D'ailleurs, nous croisâmes au passage Rodrigue, qui semblait de plus en plus perdu. Je n'eus pas le temps de l'interpeller, qu'il s'était déjà enfui en direction de son propre logis.


  —Tu as vu Rodrigue ? dis-je à Sytry, lorsqu'il referma la porte de sa chambre derrière lui.


  —En effet, son comportement est anormal.


  —Tu devrais le faire examiner par Uphir.


  —Il l'a déjà fait pendant que nous étions sur la Place Dauphine. Uphir n'a rien trouvé d'étrange, mais Rodrigue n'était pas dans cet état hier. Je vais lui demander de pratiquer d'autres examens. Peut-être cela a-t-il un rapport avec la créature...


  —Je ne pense pas, réfutai-je en secouant la caboche.


  Je pris le bestiaire et survolai une nouvelle fois les explications concernant le kobold.


  —Je me demande si ce n'est pas la personne qui a capturé Rodrigue qui est à l'origine de son attitude. À ton avis, qui pourrait en vouloir personnellement à Rodrigue, ou à l'un de ses proches ?


  Le visage de Sytry s'éclaira.


  —Quelqu'un de suffisamment puissant pour agir à distance... Au hasard : Harhuf, l'Égyptien.


  —Bingo ! Dire que je pensais depuis le début qu'il y avait un rapport avec toi, ricanai-je, rassurée.


  —Et moi, j'étais persuadé que comme cette créature était germanique, cela ne pouvait être que l'œuvre du Major allemand.


  —Figure-toi que j'y ai également songé...


  Je repensai tout à coup au rire de fouine de ce vicelard de Griechmann. Il y avait de quoi faire des terreurs nocturnes pendant des décennies. J'en avais des frissons partout.


  Une enveloppe était posée sur le bureau. Sytry fronça les sourcils et la saisit.


  —Qu'est-ce que c'est ?


  —Le rapport de Victor concernant les Juifs de Paris. C'est alarmant... Aliette, il faut absolument que je devienne roi.


  —Tu le seras, Sytry. Maintenant, ta victoire semble assurée, non ?


  —Tu ne comprends pas, il faut que je fasse quelque chose. Cette guerre mondiale... Le Mal est en train de gagner du terrain. Petit à petit, les Ténèbres envahissent le cœur des hommes et les enlisent dans un puits sans fond. Jadis, je me suis rebellé contre mon père pour qu'il ne mène pas ses projets de destruction à terme. Aujourd'hui, il n'est certes plus sur le trône des Enfers, mais Belzebuth a pris sa place. Belzebuth est plus puissant, plus vicieux. Si cette guerre s'achève, d'autres auront lieu, encore, de plus en plus, jusqu'à ce qu'il n'existe plus rien. Son plan est parfait, il laisse les hommes s'entre-tuer et faire le boulot à sa place.


  —Que veux-tu faire, alors ?


  J'avouais que je ne comprenais pas trop ses motivations, il me semblait décidé, mais à l'évidence, étant donné l'ampleur de la tâche, il avait peu de moyens pour y arriver.


  —Attaquer...


  Ses yeux s'écarquillèrent et un bourdonnement nous vint aux écoutilles.


  Je baissai le regard, suivis celui de Sytry et tombai sur une grosse mouche verte posée sur la table, à côté de sa main.


  —Il nous écoute, chuchota perceptiblement le prince.


  Je compris aussitôt que nous devions nous taire. J'en avais suffisamment appris sur Belzebuth et ses sbires par Astarte, pour savoir que cet insecte volant n'était pas une simple mouche. C'était un espion, l'oreille du Diable, du Seigneur des mouches, le Prince du Mal en personne : Belzebuth. Nous nous tûmes.


  Nos yeux restèrent braqués l'un sur l'autre. Nous n'osions plus bouger. Le silence qui s'installa fut si pesant que j'entendais le cœur de Sytry cavaler comme un lièvre. Mais cette satanée mouche ne s'envola pas, elle resta là à nous écouter. Alors, je pris ce que j'avais en main, c'est-à-dire, le magnifique bestiaire relié en cuir de Sytry et... sous ses lucarnes ahuries, j'abattis de toutes mes forces le manuscrit sur la mouche.


  Paf ! Purée de mouche ! Adios ! Enfin...


  —Bien joué, souffla-t-il. J'aurais dû me méfier... Lorsque quelqu'un prononce son nom, il envoie ses mouches à l'affût.


  —Peut-être devrions-nous lui trouver un autre nom, alors ? Ça nous évitera des problèmes par la suite, t'en penses quoi ?


  —Hum... Tu as des idées ?


  —Boris ?


  —Ah... Pas mal, va pour Boris, alors. Oncle Boris, ça sonne bien..., s'esclaffa-t-il d'un ton songeur.


  —C'est ton oncle ?


  —Hélas... Bon, puisque nous avons un peu de temps devant nous et que, de toute façon, nous ne pouvons rien faire, que dirais-tu d'aller boire un verre à la Cigale nocturne ?


  Je sursautai.


  —Tu m'invites ?


  Son sourire s'élargit, canaille comme toujours.


  —Évidemment ! Tu as besoin de te détendre, j'ai besoin de me détendre, alors pourquoi ne pas nous détendre ensemble ? Avec une vingtaine de gardes en sentinelle, tout de même... Mais je te promets qu'ils sauront être très discrets...


  Ça sonnait bizarrement venant de lui, mais pourquoi pas. Après, tout dépendait de ce qu'il entendait par « détente ». J'avais dans l'idée que cette notion-là englobait d'autres activités par la suite.


  Mon sang ne fit qu'un tour.


  —Dans ce cas, je reviens tout de suite ! Je vais chercher mon chapeau ! Ah ! Et puis, mon sac à main ! Tiens ! Et je vais peut-être aussi changer de robe, me brosser un peu les boucles, me maquiller et...


  Sytry leva les yeux au ciel.


  —Je sais que c'est notre premier rencart « officiel », mais dépêche-toi, s'il te plaît, joli cœur. Nous n'avons pas toute la nuit !


  —Notre premier renc... renc, bégayai-je, en me mordant à moitié la lèvre inférieure.


  Il ricana.


  —Allez, ouste ! gloussa-t-il.


  Je sursautai et me précipitai à vive allure dans ma chambre.


  Les chats ne comprirent pas pourquoi je faisais des bonds comme un cabri, à la recherche de ma brosse à cheveux. Plume avait peur de moi et se cachait sous la méridienne, quant à Camembert, il me scrutait d'un air circonspect. J'étais tellement excitée à l'idée de passer un peu de temps avec Sytry à faire autre chose qu'à traquer des Diables, tuer des rebelles, ou me faire manger toute crue par des loups-garous que j'en oubliai même où j'avais laissé mes affaires.


  J'avais beau chercher partout, je n'arrivais pas à retrouver cette fichue brosse. Pourtant, il me semblait bien l'avoir posée dans la salle de bains, à côté du lavabo.


  Je fouillai dans tous les placards, retournai dans la chambre, renversai la presque totalité des étagères, introuvable !


  — Oh bon sang de bon sang de bon sang ! paniquai-je.


  Pour la peine, je dérapai sur la moquette et m'affalai comme une crêpe.


  Plume traversa la pièce en feulant et se planqua dans la salle de bains, tandis que Camembert semblait s'esclaffer.


  Dans la position où j'étais, c'est-à-dire à l'horizontale, j'en profitai pour regarder sous le lit. Et là, je cessai de respirer.


  Quelqu'un m'avait piégée.


  Il y avait une boule noire, un œuf de kobold qui n'attendait plus que moi.


  Lentement, je reculai en rampant, les yeux rivés dessus. Il aurait pu éclore à n'importe quel moment, pourtant ce fut celui-là qu'il choisit. La coquille se fissura d'un coup sec, libérant une quantité impressionnante de fumée noire. Camembert, à côté de moi, feulait comme s'il avait le diable aux trousses, le poil complètement hérissé sur le dos.


  J'étais tétanisée, incapable de parler ou de bouger. Puis la créature se révéla, d'abord roulée en position fœtale. Elle ressemblait trait pour trait à la description du bestiaire.


  Je poussai un cri tonitruant lorsqu'elle fonça sur moi.


  Camembert l'attaqua, griffes acérées et toutes canines dehors, ce qui me permit un instant de reprendre mes esprits et de hurler à l'aide. Mon pauvre chat se retrouva propulsé à travers la pièce.


  Le kobold grogna et continua à avancer vers moi. Je tentai de lui donner des coups de pied, mais il était encore hors de portée. Son regard était déterminé, mais surtout, fou furieux.


  Sa queue s'enroula autour de ma jambe et me tira. Je hurlai de plus belle en m'agrippant à ce que je pus, malheureusement à pas grand-chose.


  Soudain, le kobold ouvrit la bouche si grand que j'avais presque l'impression de voir l'intérieur de son estomac grouiller. Mais en réalité, il déchirait un passage dans l'espace, une sorte de porte, de trou noir pour m'emporter avec lui dans sa mine originelle. Je me sentis aspirée et m'accrochai tant bien que mal à la plinthe de bois cloutée sur le mur. Les lèvres du kobold étaient bordées de dents aiguisées, j'étais persuadée qu'elles allaient déchirer ma peau lorsque la créature m'ingurgiterait.


  J'allais avoir mal, très mal.


  Je ne vis pas Sytry arriver. Il se rua sur le kobold et le mordit sauvagement au visage. Du sang vert coula sur son menton. La créature rugit, ouvrit encore plus sa gueule de chien, mais fut incapable de quoi que ce soit. Sytry le maintenait par la gorge et l'étouffait. La bête gesticula avec force, se débattit en tentant de donner des coups de queue brutaux au prince, mais ce dernier ne la laissa pas faire. Il saisit son appendice et tira dessus.


  Enfin, sous nos yeux, voyant qu'il était fait comme un rat, le corps du Kobold se désagrégea en une fine poudre d'anthracite.


  — Aliette ! Aliette ! Tu n'as rien ?


  Sytry se précipita et me souleva dans ses bras. Il était noir de charbon et sa bouche barbouillée de sang vert.


  — Aliette ! Réponds-moi, Aliette !


  De violentes secousses me traversèrent le corps, mais je ne parvins ni à gémir ni à prononcer le moindre mot.
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  —Aliette, écoute-moi, joli cœur. Tu vas mieux, tu ne trembles plus et nous sommes dans ma chambre. Je te laisse sur le canapé, le temps de me laver, je n'en ai pas pour longtemps. Cette puanteur... Ce sang de kobold sent horriblement mauvais, il faut absolument que je m'en débarrasse. Le charbon aussi, j'en ai partout. J'en ai mis un peu sur toi en te prenant dans mes bras, mais ce n'est pas grand-chose... Je reviens tout de suite avec une serviette humide.


  Mes paupières eurent à peine le temps de battre que Sytry était déjà là. Ma vision était floue.


  —C'est tiède, m'indiqua-t-il en passant quelque chose de mouillé sur mon visage.


  Puis, mes mains subirent le même traitement. Le prince me sécha minutieusement avant de me prendre dans ses bras.


  —Ferme les yeux, je suis là.


  J'obéis.


  Un cœur battait à tout rompre à côté de moi, un métronome rythmé, une musique apaisante. J'étais au chaud, enveloppée dans un cocon doux et réconfortant.


  Une main caressa mes cheveux.


  Ce fut comme un déclic


  Quelque chose se déclencha dans ma tête, et je ne m'attendis pas du tout à ma réaction. Sytry non plus, car je le vis écarquiller les yeux de surprise en comprenant ce que je m'apprêtais à faire.


  Je me redressai et l'embrassai avidement, comme si ma vie en dépendait. Il ne tarda pas à réagir. Sa langue franchit férocement la barrière de mes lèvres et explora la cavité soyeuse de ma bouche. Il me dévora. Il était puissant, empressé, si brûlant de désir, et moi, je perdais tous mes moyens.


  Je me mis à califourchon sur lui, prenant son visage en coupe pour accentuer mon baiser. Ses mains glissèrent sur mon corps, s'emparèrent de mes fesses pour les soulever plusieurs fois, m'encourageant à onduler sur lui, à me frotter contre son érection. Il cherchait le contact de ma peau, à tout prix. Ses doigts tâtonnèrent le tissu, froissèrent l'étoffe brune qui me recouvrait, parcoururent mon ventre, glissèrent sur mes seins et titillèrent leurs pointes douloureuses à plusieurs reprises.


  Il me voulait. Maintenant.


  Mais avec la même force, bestiale et passionnée, qui m'avait poussée à l'étreindre, je le rejetai d'une main sur son torse, haletante et frémissante.


  —Non ! Non, mais tu vas pas bien ?


  —Pardon ? éructa-t-il. C'est toi qui viens de te jeter sur moi !


  —Mais bien sûr ! Tu abuses de la situation, comme d'habitude !


  —Je le reconnais, ça m'arrive d'être parfois un perfide manipulateur. Mais là, c'est toi qui m'as embrassé ! Et comme une sauvageonne, en plus !


  —Une sauvageonne ? Tu me traites de sauvageonne ? Espèce de... de... d'obsédé du poireau !


  —Un obsédé du poireau ? Moi ?


  —Parfaitement ! grommelai-je.


  —Tant pis, tu l'auras voulu !


  Je n'eus même pas le temps de rétorquer que je détestais la soupe de légumes. Il immobilisa mon visage entre ses mains et m'embrassa une nouvelle fois langoureusement. Je dus bien avouer qu'il devenait de plus en plus expert en la matière, car ce dernier baiser me donna envie d'en réclamer un autre et de hisser le drapeau blanc.


  —Arrête de te mentir, tu me désires, Aliette...


  Je fondis comme un glaçon entre ses bras et, lorsqu'il me souffla tout doucement sur le cou, je penchai la tête en arrière pour l'inciter à me caresser la gorge de sa langue. Mais Sytry ne me donna pas ce plaisir tout de suite, il saisit mes boucles et me força à le regarder.


  —Je veux retirer toutes les épingles que tu portes dans tes cheveux.


  —De quoi ?


  Joignant les gestes à la parole, il s'exécuta.


  Aussitôt, une masse volumineuse de mèches blondes tomba lourdement sur mes épaules.


  Le regard pétillant, il frôla ma lèvre inférieure de son pouce. Il observa minutieusement mon visage dans son ensemble, comme s'il s'attardait sur chaque détail pour les graver dans sa mémoire.


  —C'est comme ça que j'aimerais te peindre, Aliette... Belle, naturelle, le regard enflammé. Pour tes cheveux, m'expliqua-t-il en glissant ses doigts à l'intérieur, j'utiliserais sans doute un mélange d'ocre, de blanc et de fleur de soufre. J'ajouterais une pointe de bleu de Prusse pour accentuer les ombres. Par contre, la nuance de ta peau laiteuse serait difficile à obtenir... Du blanc, du jaune, mais pas trop, un peu de carmin... Et ta bouche... Sa couleur oscille entre le rouge grenadine et capucine. Je devrais certainement prendre du vermillon et l'atténuer avec du blanc et un soupçon de magenta. Tu sais à quoi ta bouche me fait penser ?


  Je fis non de la tête, sur le point d'éclater de rire à cause de l'énumération des teintes de sa palette d'artiste. Ce n'était vraisemblablement pas le moment de me faire une liste des couleurs à utiliser...


  —À une cuisse de nymphe émue.


  —Comment ?


  Je rêvais où il était en train de me comparer à des gigots de nymphes ?


  J'étais sur le point de m'insurger, lorsqu'il pressa ses lèvres sur les miennes pour me faire taire.


  Celle-là, je l'avais pas vu venir ! Sans hésiter, je me vengeai en le mordant. J'avais utilisé exprès mes incisives, pour ne pas lui donner de plaisir. Il manquait plus que ça !


  Sytry recula son visage aussi sec, posa les doigts sur ses lèvres, que j'espérais endolories, et ricana.


  —Et tu rigoles, en plus ! bougonnai-je. Tu trouves ça drôle, fripouille ?


  —C'est une rose...


  —Pardon ?


  —La cuisse de nymphe émue... C'est une variété de roses.


  —Une rose ?


  Il acquiesça. Et en plus, c'était un poète !


  Ses iris absinthe balayèrent mon corps, fiévreux.


  —En fait, je suis entièrement d'accord avec toi, ce n'est pas raisonnable... Ce n'est pas le moment de penser à ça... Sauf que cette robe boutonnée sur le devant est trop facile à retirer à mon goût, m'avoua-t-il d'un timbre rauque. C'est simple, j'ai de plus en plus de mal à me contenir à chaque fois que je suis dans la même pièce que toi.


  Lorsqu'il caressa ma cuisse nue, mon bas-ventre fut assailli par une multitude de picotements délicieux. D'instinct, mon bassin se cambra.


  Lentement, Sytry me serra davantage contre son torse et cala son menton sur ma tête. J'avais l'oreille sur son torse, et son cœur palpitait à vive allure.


  —Il serait si simple de défaire quelques boutons..., me chuchota-t-il, alors que ses doigts glissaient entre nous et déliaient un à un ceux du bas de ma robe.


  Le prince me découvrit jusqu'à la taille, puis pressa la paume sur mon entrejambe, sans détour. Je fus si surprise par ce contact soudain que je hoquetai. J'aurais dû riposter, mais mon mouvement de hanches impatient me trahit à nouveau.


  Il avait raison, je le désirais, tout autant que lui. Même si au fond de moi, je ressentais une peur inqualifiable. Il y avait autre chose entre lui et moi, quelque chose de plus profond qu'une simple attirance physique, et j'avais du mal, beaucoup de mal à l'assimiler.


  Il passa tout doucement son index sur ma culotte, exerçant une pression de plus en plus intense sur le sillon sensible de mon sexe. Alors, je fermai les yeux et renversai encore une fois ma tête en arrière pour offrir mon cou à ses baisers. J'étais sur le point de perdre pied. Une savoureuse moiteur, que je croyais déjà à son comble, me dévorait peu à peu. Seule cette fine couche de coton me séparait de lui, pourtant elle ne faisait qu'accentuer mes sensations. J'avais l'impression d'être ivre, ivre de ses caresses habiles.


  —Je t'en prie, joli cœur, m'implora-t-il, après plusieurs coups de langue sur ma gorge, dis-moi d'arrêter... Fais quelque chose. Dis-le-moi, sinon je n'arriverai pas à me contrôler. J'ai tellement besoin d'être en toi...


  Mais ce fut le téléphone qui l'interrompit alors que son doigt commençait à écarter mon sous-vêtement.


  Honnêtement, je n'aurais strictement rien dit. En fait, je voulais qu'il le fasse, sans pour autant en être certaine. J'étais perdue dans un flot de sentiments contradictoires.


  Nous laissâmes sonner une bonne minute, les yeux dans les yeux, savourant à tour de rôle nos respirations affolées. Puis, la sonnerie cessa pour être remplacée aussitôt par des coups puissants et répétitifs sur la porte. Quelqu'un hurlait.


  —Sy... Sytry... On... on t'appelle, murmurai-je. Je crois qu'il... il se passe quelque chose.


  Le prince battit des cils à plusieurs reprises, semblant reprendre ses esprits.


  Enfin, il soupira et, les dents serrées, m'aida à me relever et à rajuster ma robe.


  —Nous n'aurions pas dû nous égarer... Tu es encore choquée. Je... je suis désolé. Je ne voulais pas profiter de la situation, je t'assure... Nous... nous terminerons cette... conversation plus tard, s'excusa-t-il en allant ouvrir.


  La voix stridente et affolée de Pan s'éleva soudain, et la nouvelle qu'il nous apporta balaya très loin nos désirs. Autant dire que Pan nous fut plus efficace qu'une douche glacée.


  —Sytry, il faut que tu viennes tout de suite ! Nous avons un problème !


  —Lequel ?


  —Murmur a disparu.


  Sytry se tourna aussitôt vers moi.


  —Toi, à partir de maintenant, tu ne me quittes plus d'une semelle !


  Et il s'empara de ma main pour m'entraîner sans plus attendre dans les couloirs.


  * * *


  Lorsque nous arrivâmes dans la chambre qu'occupaient Murmur et Pan, je sus tout de suite que le jeune harpiste avait été enlevé par la même créature qui m'avait attaquée moins d'une heure plus tôt. Il y avait de la poudre d'anthracite partout sur le sol mélangée à des coquilles recouvertes par endroits de cobalt.


  Pan était complètement affolé, il pleurait et s'accrochait à ses mèches rousses comme s'il voulait se les arracher. Astarte, Melchom et Uphir paraissaient traumatisés. Lawrence était prostré dans un coin de la pièce, le dos contre le mur, et examinait les débris avec une expression indéchiffrable. La fumée de sa cigarette dissimulait à moitié son visage. Béatrice, Guenièvre, et même Rodrigue étaient présents. D'ailleurs, ce dernier semblait toujours dans un état second.


  D'autres vampires de premier ordre arrivèrent en même temps, et tous conclurent la même chose :


  —Nous avons été dupés, commença Sytry. Quelqu'un s'est infiltré chez nous et a installé des pièges pour capturer les nôtres.


  —Des pièges ? Tu veux dire qu'il y en a plusieurs ? lui demanda Uphir.


  —Aliette a été attaquée par l'un de ces kobolds, mais je suis arrivé à temps, heureusement.


  —Cherchez les œufs ! s'exclama Lawrence.


  Je ne voulais pas ajouter un commentaire sarcastique, surtout que ce n'était pas le moment, mais... Pourquoi avais-je l'impression que nous étions soudainement le jour de Pâques ?


  —Attendez ! m'écriai-je. Je crois que celui qui les a placés est peut-être dans cette pièce...


  Sytry se raidit et me dévisagea.


  — Qui ?


  Je me tournai aussitôt vers Rodrigue de Valens.


  —Pouvez-vous me dire pourquoi vous avez rôdé devant chez moi ?


  Pan cessa de s'arracher les cheveux et examina le grand blond.


  —Mais... Mais c'est vrai ! ajouta-t-il. Tout à l'heure, lorsque nous sommes rentrés de la salle des Oubliés, je l'ai croisé devant cette chambre !


  —Alors ? Qu'as-tu à dire pour ta défense, Rodrigue ? requerra Sytry.


  Hagard, Rodrigue se contenta d'observer la scène autour de lui.


  Sytry perdit patience, pesta à moitié dans sa barbe un flot de jurons et s'empara du col de Rodrigue pour le plaquer contre le mur.


  —Bon sang ! Mais, tu vas te réveiller, oui ? As-tu placé les œufs noirs sous les lits d'Aliette et de Murmur ?


  Rodrigue cilla à plusieurs reprises et plongea son regard dans celui du prince.


  —Je... De quoi me parles-tu ?


  C'en fut trop.


  Sytry rugit, le lâcha subitement et pressa les paumes de chaque côté de la tête de son ami pour analyser sa mémoire de force.


  Au bout de quelques minutes, le prince le libéra et grommela :


  —Une toxine l'empêche de se souvenir.


  —Comment le sais-tu ? lui demanda Uphir, intéressé.


  Lorsqu'on avait affaire à une substance toxique quelconque, on se devait automatiquement de solliciter l'avis d'Uphir, le roi des empoisonneurs !


  —J'ai vu une image un peu trouble de Rodrigue attaché sur une sorte de chaise de tortures.


  Béatrice gémit, mais Sytry ne tint pas compte de sa sensibilité et continua d'expliquer :


  —J'ai aperçu son bras, maintenu solidement sur un accoudoir, et deux mains qui lui injectaient un produit dans les veines avec une seringue. Puis, j'ai vu Rodrigue ici, dans le Palais-Royal, placer les œufs de kobold sous les lits d'Aliette et de Murmur. J'ignore s'il a posé d'autres pièges, mais tout ce que je sais, c'est que si l'on ne retrouve pas très vite Murmur, nous allons avoir de sérieux ennuis...


  —Pourquoi ? lui demandai-je.


  Il me regarda, un sourire sardonique et nerveux sur les lèvres.


  —Parce qu'on ne pourra pas faire le vote à main levée sans lui. Donc, pas de vote, pas de roi.


  Oh... zut !


  —Sytry, il y a autre chose qui m'inquiète, lui avoua Pan.


  —Quoi donc ?


  —Le pouvoir de Murmur. S'il est le plus faible d'entre nous, il est aussi le seul capable d'ontogénèse.


  —D'ontogénèse ? m'étonnai-je en haussant un sourcil.


  Pan posa les yeux sur moi. Il semblait... déboussolé.


  —C'est une partie sombre de la goétie qu'il est le seul à savoir exploiter. Murmur ne l'a jamais perdue, contrairement à nous. Mais son pouvoir ne lui permet ni d'attaquer, ni de se défendre, c'est peut-être pour ça qu'il l'a conservé. À mon avis, la personne qui a capturé Murmur savait très bien ce qu'elle faisait et nous ne trouverons pas d'autre œuf, car il n'y avait que lui et vous qui l'intéressiez.


  J'inspirai profondément.


  —Très bien... Je ne vois que deux possibilités : les Diables du Marais ou Griechmann, éludai-je. Les Diables du Marais avaient prévu de nous attaquer et j'étais la prochaine sur la liste. Comme ils voulaient empêcher l'intronisation de Sytry, ils ont donc enlevé le petit dernier : le vampire de premier ordre le plus faible. Cette théorie me semble logique. C'était la dernière attaque, celle qui était indiquée au centre du pentacle. Quant à Griechmann, je dirais que c'est à cause de la méthode d'enlèvement choisie : une créature issue du folklore germanique. Sauf que je ne vois pas du tout pourquoi Griechmann en voudrait à Murmur. Surtout qu'il m'avait dit s'intéresser uniquement à moi... Et puis, honnêtement, je ne vois pas le rapport entre Murmur et moi. En quoi consiste l'ontogénèse, exactement, Pan ?


  —C'est... un pouvoir assez complexe. Disons pour résumer qu'il est capable de décrypter et de modifier le développement progressif d'un organisme, depuis sa conception jusqu'à sa mort. En clair, il contrôle non seulement l'apparence que vous aurez dans vingt ans, mais aussi votre caractère, votre comportement avec vos semblables, la durée de votre vie... Cela va des traits physiques, comme, par exemple, changer la couleur des iris et de la peau, aux traits psychologiques...


  —Bon sang ! Celui qui possède ce don...


  —Peut nous ajouter des branchies et nous faire respirer sous l'eau si ça lui chante, continua Uphir, pince-sans-rire. Sauf que Murmur n'a jamais voulu me laisser jouer avec...


  Cette note d'humour allégea un peu l'atmosphère, même si, je dois vous avouer, je n'avais pas franchement envie de rigoler. Mais bon, personnellement, si j'avais connu l'ampleur du pouvoir de Murmur plus tôt, je lui aurais peut-être demandé un petit service. Vous ne devinez pas lequel ? Et si je vous disais que je voulais qu'il active un peu ma croissance ?


  Oh, oh, mazette ! Nous devions le retrouver au plus vite !


  —Bon, décida finalement Sytry. Notre seul recours est de continuer à fouiller dans la mémoire de Rodrigue. Uphir, nous allons dans ton atelier, ça sera plus simple.


  —Oui, ajouta ce dernier. J'ai justement quelques potions qui pourront nous aider.


  —Parfait, Aliette, tu nous accompagnes, m'informa le prince. Lawrence, va voir chez toi si tu n'as pas de kobold et rejoins-nous après. Melchom, va prévenir Victor Ambroise. Il est parti tout à l'heure à l'hôtel du Louvre pour savoir si les réfugiés juifs allaient bien. Il doit absolument revenir ici. Tout de suite ! Puis, vous demanderez à tout le monde de vérifier toutes les chambres et les salles communes. Rendez-vous à six heures tapantes dans la salle du trône.


  Et, aussi obscures et futiles que fussent mes propres motivations - parce que, franchement, j'avais vraiment envie que ce jeunot (pour ainsi dire...) me fasse grandir d'au moins dix bons centimètres -, nous nous mîmes en quête d'indices pour retrouver Murmur, tandis que tous les vampires présents dans le palais fouillaient les appartements à la recherche d'oeufs de kobolds. Personne d'autre ne disparut et aucune nouvelle coquille ne fut localisée. Ce qui voulait bien dire qu'il n'y avait que Murmur et moi qui intéressions les ravisseurs. Bah ! J'avais l'air d'être aussi importante que ça ? Je ne ferais même pas peur à un moineau et je ne sais pas ajouter des branchies, pourtant ce n'est pas faute de vouloir faire pousser des pattes de canard à Saturnin !


  Quant à Rodrigue, cette tête de mule nous donna du fil à retordre, impossible d'en obtenir quoi que ce soit. Uphir lui présenta plein de fioles, les lui fit avaler, renifler, injecter... Aucun résultat, la cervelle de Rodrigue était grillée.


  Honnêtement, je dois vous dire que le roulage dans la farine commençait vraiment à me courir sur le haricot. Pas de quoi faire un beignet, me direz-vous ? Tu parles !
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  Six heures du matin, l'heure du crime... ou presque. Nous étions dans la panade jusqu'au cou, mais alors, juste un tout petit peu... Sans blague ?


  Pas de Murmur, pas de vote. Autant dire que l'agitation au sein du club des bambins de Satan était à son comble.


  Lawrence fumait clope sur clope, Pan était en train de devenir complètement chauve, Sytry allait finir par avoir des flammes qui lui sortiraient par les narines et Rodrigue, la tête penchée sur le côté, semblait pompette à force de boire en vain les potions d'Uphir. D'ailleurs, Béatrice et Guenièvre soutenaient ce dernier par les bras, pour lui éviter de manger le parquet.


  Tout le monde s'était donné rendez-vous dans la salle du trône afin d'assister à un vote à main levée qui, finalement, n'aurait certainement pas lieu. Et qui devait annoncer l'annulation des réjouissances à tout le monde ? Sytry, vous l'aurez compris. Les fêtards et les préposés aux orgies allaient être déçus. Ma foi, j'aurais bien voulu une petite gnôle à la place de l'hémoglobine au petit déjeuner aujourd'hui ! Dommage pour la petite sauterie du couronnement...


  La seule personne qui semblait satisfaite de tous ces chamboulements était Stolas. L'ancien ministre d'Abaddon, toujours les poings ligotés, souriait aux anges. Ma main me démangeait tellement de lui faire avaler sa langue que ça en devenait presque insupportable.


  —On est mal là, non ? demandai-je encore une fois à Lawrence à côté de moi.


  —Très..., grimaça-t-il.


  Je voulais m'assurer que je n'étais pas en train de faire un cauchemar. Lorsque je m'étais pincé le postérieur, il m'avait pourtant bien semblé avoir senti quelque chose. Mais en réalité, j'en étais plus tout à fait certaine. Je trouvais la situation tellement invraisemblable que, pour moi, nous ne pouvions être que dans un rêve.


  Sytry ne voulait plus me laisser seule. De jour, comme de nuit, soit lui, soit Lawrence avec un garde, devait m'accompagner, et même dormir dans ma chambre. Sur ce dernier point, je sentais bien que le prince allait s'en charger personnellement. Et là, je n'étais pas du tout d'accord avec le principe. Il pouvait toujours courir ! J'avais besoin d'intimité et, s'il voulait passer la nuit sous mes draps, il allait d'abord devoir me passer sur le corps ! Non ! S'il voulait me passer sur le corps, il allait devoir dormir sous mes... Rho ! Zut ! Mais, que suis-je en train de vous dire ? Enfin... C'était une façon de parler, vous l'aurez compris.


  Selon Sytry, ma vie était en danger, et je ne remettais pas en doute son idée, bien au contraire. À mon avis, la seule motivation de mes agresseurs - celle qui me paraissait la plus évidente - était mon rapport avec la mort d'Abaddon. Sauf qu'à mon sens, je ne l'avais pas réellement tué. Je m'étais contentée de jeter le sceau de Salomon dans la bouche des Enfers. Et ce n'était tout de même pas ma faute si ce psychopathe avait été suffisamment stupide pour y plonger la tête la première, non ?


  L'autre souci - et là-dessus, je suis persuadée que vous allez me donner raison - c'était qu'aucun procès n'avait eu lieu, rien pour attester qu'Abaddon s'était jeté tout seul dans la gueule du loup, comme un grand gaillard. Tout le monde pensait que je l'avais éliminé de mes propres mains, tout simplement parce que j'étais une chasseuse de vampires et donc, que c'était mon métier.


  Non, mais, ils n'avaient pas vu mon gabarit ? Il ne fallait pas être diplômé de Saint-Cyr pour comprendre que j'étais rusée, mais pas bourrée de muscles à n'en plus savoir qu'en faire ! OK, je l'avais incité à tomber dans le précipice en me débarrassant de la bague, mais rien, à part son intelligence de mouton de Panurge, ne l'avait poussé à faire le grand saut.


  Pour en revenir à la situation actuelle, les événements tragiques s'étaient succédé à une vitesse telle que je n'avais même pas eu le temps d'analyser ce qui se passait devant mes yeux.


  Je m'étais égarée, tout à l'heure. Oh, bon sang, oui ! Je m'étais sacrément égarée. J'avais été tellement traumatisée par l'attaque du kobold, que j'avais failli passer à la casserole dans les bras de Sytry. J'avais besoin de temps, et de comprendre pourquoi j'étais autant attirée par lui à un tel point que ça en devenait effrayant.


  C'était un vampire issu de cendres infernales, un démon, même pas un humain. Il était implacable dans son jugement, froid, intransigeant et pourtant, je décelais chez lui une douce sensibilité. Mais je savais qu'après l'échec de ma relation avec Lawrence, je ne devais pas me précipiter. Toutefois, ça devenait difficile, très difficile de ne pas rester insensible quand j'étais seule dans la même pièce que Sytry.


  J'en étais là de mes réflexions, lorsque le prince finit par s'adresser enfin à la foule.


  Sytry se racla la gorge et prit la parole avec un ton hésitant.


  — Chers amis, j'ai une regrettable nouvelle à vous annoncer. Murmur, le dernier de nos frères, a été enlevé.


  Comme il fallait s'y attendre, les gens furent abasourdis. Les chuchotements étonnés s'élevèrent dans la salle et grondèrent si fort que Sytry dut y mettre un terme en haussant la voix.


  —Écoutez ! Écoutez-moi, je n'ai pas fini !


  Son intonation fut tellement persuasive, qu'il leur coupa le sifflet. Tous se turent et portèrent à nouveau leur attention sur lui.


  —Comme vous le savez, je vous ai demandé à tous, il y a quelques heures, de fouiller vos appartements à la recherche d'oeufs noirs sphériques de la taille approximative d'une mandarine. Si jamais vous en trouvez un, contactez immédiatement le garde le plus proche. C'est par cet intermédiaire que Murmur a été enlevé.


  —Qui a fait le coup ? demanda quelqu'un dans la foule.


  —Ben oui, c'est vrai, quoi ! C'est qui, le traître ? sollicita un autre.


  —Le traaaaîîîître !


  Nous n'allions tout de même pas dire qu'il s'agissait de Rodrigue ? Vous voulez qu'il se fasse lapider en place publique ? Cette information devait rester confidentielle, surtout que nous, on savait pertinemment que le créateur de Béatrice avait été conditionné. Donc, ce n'était absolument pas sa faute. Enfin, nous l'espérions.


  Une chose nous semblait tout de même certaine : tout avait été manigancé depuis le départ. Rodrigue avait été enlevé dans le seul et unique but de manipuler son esprit. Ensuite, une fois hypnotisé à distance, il avait posé les œufs piégés dans nos chambres et, comme par hasard, à la fin du Sommet. La personne qui avait élaboré ce plan était soit un fin stratège, soit quelqu'un de complètement cinglé. Bon, je vous l'accorde, assurément les deux. Dans tous les cas, cet individu-là connaissait la particularité du pouvoir de Murmur, mais aussi la nature exacte de mes relations avec Sytry.


  —Nous ne savons pas de qui il s'agit, leur mentit le prince. Toujours est-il que le résultat est le même, tant que Murmur demeure introuvable, nous ne sommes pas en mesure de désigner le nouveau roi. Mais rassurez-vous, le champ de destruction n'est plus, donc nous avons le temps de le retrouver pour...


  Et là, ce fut l'esclandre général... Les gens commencèrent même à huer la nouvelle et à traiter les vampires de premier ordre de tous les noms d'oiseaux. Mais Sytry ne pouvait rien y faire, nous étions tous désarmés.


  —Néanmoins, continua-t-il. J'ai peut-être une solution.


  Apparemment, il venait d'improviser en changeant de tactique.


  Euh... Il aurait pu nous consulter avant, non ?


  J'examinai l'Amerloque, en fronçant les sourcils. Ce dernier ne semblait pas en savoir plus que moi.


  —Laissons Lawrence Lawford voter.


  Lawrence déglutit bruyamment.


  —Non ! protesta immédiatement l'un des premiers-nés. Sytry, Lawford n'est pas l'un des nôtres. Il a peut-être assisté au Sommet, mais ça s'arrête là.


  Mon créateur se tendit comme un arc à mes côtés. Par réflexe, je passai mon bras autour du sien, en signe de soutien.


  —Certes, Leonard, mais si tu vois une autre solution, dis-le moi...


  —Moi, j'en ai une, lança quelqu'un d'autre.


  Nous tournâmes la tête vers Stolas. Ses traits étaient fermes, et son regard amusé fixait Sytry avec des lueurs de défi. Le coin de sa bouche formait un sourire machiavélique et méprisant.


  Hum... Voilà donc ce qu'il attendait depuis le départ : que son heure arrive. Et elle venait de sonner.


  —Allons, Sytry, tu n'as pas deviné ? plaisanta-t-il, sarcastique.


  Le prince rugit, les narines frémissantes. Ses iris se voilèrent de noir automatiquement.


  —Bien..., ajouta Stolas. Peut-être que, cette fois-ci, nous allons pouvoir passer aux choses sérieuses.


  —Stolas ! gronda Pan. Mais enfin, qu'est-ce que c'est que cette mascarade ? Sytry ?


  —Dis-le, Stolas, feula Sytry, les crocs à découvert.


  —Retirez-moi d'abord ces chaînes. Elles... m'indisposent, ricana Stolas.


  —Dis-le maintenant ! hurla Sytry, dont le visage commençait à se parsemer de veines noires.


  Stolas soupira.


  —Tout doux, tout doux... Dans une minute... Mon cher Pan, qui, dans cette salle, n'est pas encore venu réclamer son dû, à ton avis ?


  —Son dû ? s'écria Sytry. Réclamer son dû ? Il s'agit là de la confirmation de mon héritage, et pas d'autre chose !


  —Moi, j'appelle plutôt ça une prise de pouvoir par la force.


  La voix grave qui avait prononcé cette phrase m'était totalement inconnue. Mais elle me donna froid dans le dos à un tel point que tous les poils de mon corps se hérissèrent, comme s'ils étaient soudainement chargés d'électricité statique. Mes dents claquèrent si fort que ma mâchoire me fit atrocement mal. J'avais l'estomac au bord des lèvres. Comment avions-nous pu être stupides à ce point ?


  —Par ici, mon frère, nous t'attendions tous, finit par dire Sytry en scrutant un point invisible derrière l'épaule de Stolas.


  Ce dernier, d'ailleurs, continuait toujours de considérer Sytry d'un air maléfique. Son sourire ravi s'élargissait de plus en plus. Il semblait déjà savourer sa victoire.


  Puis, nous entendîmes un éclat de rire puissant, si effrayant que mes ongles s'enfoncèrent jusqu'au sang dans la paluche de mon créateur. Des bottes claquèrent sur le sol, pas à pas, elles approchèrent lentement. Et lorsque le vampire à qui elles appartenaient apparut enfin, je sus tout de suite que nous avions été aveugles dès le départ, alors que la réponse semblait si évidente et connue de tous.


  L'homme était grand, environ deux mètres à vue de nez, mais ses épaules larges attestaient d'une musculature très développée, en complète inadéquation avec les traits fins de son visage. Car, en réalité, je le trouvais magnifique. Il se dégageait de lui un charisme dévastateur, mais également dangereux, extrêmement malfaisant. Bref, je n'avais pas forcément envie de me retrouver en face de lui tellement il me filait les jetons.


  Ses yeux, d'un vert aquatique, étaient fouineurs, à l'affût du moindre mouvement. Sa peau pâle contrastait avec ses longs cheveux noirs de jais, coiffés en arrière. Mais ce qui me marqua le plus fut les ondulations anormales de sa cape noire lorsqu'il se déplaçait. J'avais beau chercher, je n'arrivais pas à déterminer d'où provenait le vent qui s'engouffrait à l'intérieur. J'en étais même venue à me demander si ce n'était pas son corps qui le générait. Il était un spectacle à lui tout seul certes, mais un spectacle meurtrier, sans aucun doute.


  Le grand comte du Sombre Empire...


  —Raum..., maugréa le prince en grinçant des dents.


  Ma respiration se coupa.


  Je savais que c'était lui, évidemment, mais j'avais espéré ne pas entendre ce prénom-là ce soir.


  Raum leva un sourcil curieux vers l'assemblée, ricana de plus belle et épousseta du dos de la main son costume militaire bordeaux.


  —Quel charmant accueil, frérot. Où est le banquet ? Ah, mais, suis-je bête, tu l'as annulé en éliminant les traiteurs avant-hier soir... Pauvres petits rebelles...


  —Qu'est-ce que ça veut dire, Raum ? Que fiches-tu ici ? grogna Pan, en s'approchant de lui et de Sytry.


  —Qu'est-ce que je fiche ici ? Tu veux plutôt dire : qu'est-ce que, lui, fiche ici ? lui dit-il en indiquant le prince de la main. C'est un usurpateur, il n'a pas à être là.


  —Tu as été banni par Abaddon, je te signale ! gronda Sytry.


  —Par ta faute !


  —Non ! C'est toi qui as tué Livia ! s'exclama Sytry, la voix soudainement brisée.


  —Parce que tu as volé ce qui m'appartenait de droit, charogne ! Elle était à moi !


  Les iris de Raum s'étaient également teintés de noir et il jaugeait son frère avec la furieuse envie de le terrasser.


  Pan se plaça entre ses deux frères pour les empêcher de se battre.


  —On se calme. Raum, veux-tu bien m'expliquer ce que tu viens faire ici ?


  Le grand comte reprit son calme et gloussa d'amusement.


  —C'est simple, j'ai décidé d'apporter ma petite contribution à ce vote, en y participant.


  —Je regrette, mais tu n'as pas partagé ton sang avec nous, et tu n'as pas assisté au Sommet, lui rappela Melchom en avançant.


  Raum commença à faire les cent pas, en traînant des pieds avec une attitude nonchalante.


  —Oh, mais je le sais très bien, fit-il, en agitant ses doigts au-dessus de la tête. J'ai été... retenu par une affaire pressante. Donc, j'ai envoyé quelqu'un pour me garder une place au chaud. N'est-ce pas, Stolas ?


  —Qu'est-ce donc que ces idioties ? bougonna Uphir.


  Raum éluda sa question d'un bâillement lascif.


  Il était là, le plan. Voilà pourquoi Stolas était revenu : pour attendre bien patiemment l'arrivée de Raum. Donc, ce gredin, suite à la défaite d'Abaddon, était parti se réfugier dans les jupes de Raum... Bougre d'imbécile, va !


  Mais maintenant, je me demandais comment Raum voulait participer au vote, sans avoir créé le lien avec les autres...


  La réponse allait bientôt m'être donnée sous mes yeux éberlués.


  Raum se plaça devant Stolas.


  —Retirez-lui ses liens, ordonna-t-il à Victor.


  Victor Ambroise ne broncha pas d'un pouce.


  Raum le considéra de haut, comme si le guerrier n'était qu'une ridicule chose. Il avança son visage près du sien, et le nez à deux centimètres de lui, réitéra sa demande :


  —J'ai dit : retirez-lui-ses-liens !


  Victor le toisa, sans sourciller, mais ne dit pas un mot. Raum soupira et s'esclaffa.


  —Je crois que je vais devoir employer la manière forte.


  Et, sans prévenir, il lui flanqua un coup de poing violent dans le ventre. Ambroise pâlit, si plié en deux que Saturnin dut le soutenir. Pourtant, le chef des armées était loin d'être un gringalet.


  Sytry ne perdit pas de temps pour réagir, il se précipita sur son frère, les crocs prêts à le déchirer en lambeaux. Ses yeux noirs lançaient des éclairs furieux.


  Raum se retourna et, d'un geste de la main, le paralysa.


  —Je ne ferais pas ça, si j'étais toi.


  Les sens du prince semblèrent aussitôt en alerte. Il balaya la pièce d'un regard soucieux, en reniflant l'air, ce qui me poussa à faire la même chose de mon côté.


  Cela sentait... le soufre.


  L'odeur pestilentielle envahit la pièce, puis la température commença étrangement à monter. J'avais l'impression d'être tout à coup dans le brasier de l'enfer.


  Les gens s'agitèrent et regardèrent également autour d'eux. Tous dansaient d'un pied à l'autre, atteints par une étrange sensation de malaise.


  —Si tu me croyais assez fou pour venir tout seul jusqu'ici, tu te trompais...


  J'avalai ma salive avec difficulté. Oh non... Cette fois-ci, nous étions cuits.


  D'immenses molosses de près de trois mètres de haut arrivèrent dans la salle pourpre et nous entourèrent. Des démons... Il s'agissait d'horribles démons aux traits déformés par la haine. Leur peau était noire, comme carbonisée, ce qui faisait ressortir leurs iris jaunes inquiétants à pupille verticale. De leur sourire maléfique dépassaient de belles canines, toutes plus acérées les unes que les autres. Quant à leurs épaules et leurs crânes, des lames de feu ondulaient sur leur surface. Des démons de flamme...


  J'avais envie de crier.


  Lorsque la Cour des vampires les aperçut, un mouvement de panique s'empara d'elle. Certains se mirent à hurler et à se coller les uns aux autres.


  Les premiers-nés également avaient l'air de les craindre... Leurs expressions effrayées semblaient le confirmer. Ces démons paraissaient redoutables, sans doute pouvaient-ils facilement massacrer tout ce qui bouge. D'autant plus qu'ils étaient nombreux...


  —Les Diables du Marais ne vous feront pas de mal tant que vous ne vous enfuirez pas, leur expliqua Raum. Restez tranquilles et tout ira bien.


  —Les Diables du Marais ? redemanda Sytry, comme s'il ne l'avait pas bien entendu.


  —Un petit nom charmant, vous ne trouvez pas ? C'est parce que ces démons feux-follets sont issus de certains marécages... Ils aiment se repaître des corps en décomposition, mais ils apprécient également le sang des vivants. Ça n'a pas été trop difficile de leur trouver à manger, surtout avec les vampires et les humains qu'il y a ici, sans compter les cimetières.


  —C'était donc toi ? Tu es à l'origine de tous ces massacres, c'est ça ?


  —Évidemment, mais nous n'avons signé que cinq d'entre eux. Les autres, mon cher Sytry, ce sont tes sujets parisiens qui s'en sont occupés. Ils ne veulent pas de toi, au cas où tu ne l'aurais pas remarqué...


  —Tu les as influencés, n'est-ce pas ?


  —Effectivement, lui avoua Raum, victorieux. Mais, je n'aurais rien fait si mon bras droit n'avait pas été là. Montre-toi, Mélénas.


  —Mélénas, bien sûr..., répéta Sytry, les yeux exorbités.


  Un autre vampire apparut derrière les démons feux-follets. Nous reconnûmes aussitôt le type qui avait failli tuer Lawrence lors de la réunion des renégats.


  D'ailleurs, j'entendis l'Amerloque grogner.


  —Ç'a été très facile de les endoctriner, Raum, lui indiqua Mélénas. Il m'a suffi de leur dire qu'ils auraient plein d'avantages lorsque tu seras roi...


  —Ce que je ferai, bien entendu. Les vampires de second ordre sont parfois tellement faibles, soupira Raum, blasé. Je ne dis pas ça pour toi, mon cher Mélénas.


  Mélénas opina du bonnet et vint se placer à côté de Stolas. À nouveau, Raum scruta Victor, mais cette fois-ci, sans aucune douceur.


  —Alors ? Tu vas le détacher, oui ?


  Le chef des armées hésita et donna un coup d'oeil appuyé à Sytry.


  Le prince fit un geste las de la main.


  —Fais ce qu'il te dit.


  Victor grommela une série de jurons, mais finit par obéir.


  —Mon cher Sytry, continua Raum satisfait, en observant Victor à l'œuvre. J'ai tout bonnement conscience d'être arrivé comme un cheveu sur la soupe. Mais je suis assez joueur, tu le sais déjà. Je pourrais prendre ce qui me revient de droit par la force. Mais bon, laissons nos pairs en décider à la loyale... Stolas ?


  À la loyale ? Il se fichait de nous, ou quoi ? Et les autres vampires de premier ordre ? Qu'attendaient-ils pour lui dire d'aller rôtir son arrière-train en enfer ?


  —Avec plaisir, lui dit l'autre en lui tendant le bras.


  Raum retroussa ses lèvres et mordit à pleines dents le poignet de Stolas. Oh mince !


  —Voilà, le lien est créé, et je n'ai même pas eu besoin de participer au Sommet pour ça, se félicita Raum en essuyant les ultimes gouttes du sang de Stolas au coin de sa bouche.


  —Tu n'es qu'une ordure, Raum ! Tu avais tout manigancé depuis le départ ! Où est Murmur ? Où l'as-tu emporté ? l'accusa Pan.


  Raum se tourna vers lui et arqua un sourcil, hautain.


  —Mais nulle part, je n'y suis pour rien, je te l'assure.


  —Ah ? Et ce n'est pas toi qui as endoctriné l'un de nos sujets pour qu'il place des œufs de kobolds sous les lits de Murmur et de Mademoiselle Renoir, peut-être ? gronda Sytry.


  —Qui cela ?


  —Mademoiselle Aliette Renoir, celle qui a tué ton frère Abaddon et qui est, en prime, la nouvelle dulcinée de Sytry, lui expliqua Stolas, plus acerbe que jamais, en me désignant.


  Je sursautai, alors que Raum braquait ses yeux sur moi. Lawrence se plaça aussitôt devant moi et Sytry aussi, mais c'était trop tard, Raum m'avait repérée.


  —Quoi ? C'est cette ridicule et minuscule chose qui a eu raison de mon frère ?


  Raum renversa sa tête en arrière et éclata de rire. Les Diables imitèrent leur maître et rire également. C'était... infernal.


  —Eh bien, continua-t-il en s'esclaffant, comme les humains chrétiens le disent, vous avez eu droit au combat de David contre Goliath. Dommage que je n'ai pas été là ! Mais, dis-moi, Sytry, tu as de très bons goûts, elle est charmante ta petite poupée, plus charmante que la ravissante Livia, ne trouves-tu pas ? Quand je serai roi, je me ferai un plaisir de la prendre comme maîtresse. Elle ne me semble pas très docile, mais je la forcerai.


  —Oh ! Le cab...


  Lawrence posa aussitôt sa grande paluche sur mon clapet, pour éviter que je réplique. Ce cabot me donnait la nausée !


  Sytry feula et leva le poing pour cogner Raum, mais Melchom bondit sur lui et lui saisit le bras pour l'en empêcher.


  Aussitôt, les Diables rugirent et les flammes sur leur tête prirent des proportions inquiétantes. Toute la Cour des vampires de second ordre se mit à crier.


  —Non, Sytry, lui recommanda Melchom en secouant la tête. Non, ne fais pas ça, il n'attend que ça.


  Le prince examina les démons feux-follets, semblant chercher une faille dans leur cuirasse carbonisée.


  —En effet, je n'attends que ça, ricana Raum. Provoque-moi devant tout le monde, et cela ne sera qu'un argument à ajouter en ma faveur.


  Ces paroles ne firent qu'envenimer le regard de Sytry sur lui, mais heureusement, il se retint de lui fracasser la face.


  —Raum, je pense que la majorité des enfants de Satan ici présents sont d'accord avec moi. Tu as triché, donc tu n'as pas le droit de défier Sytry, ni même d'être élu, lui indiqua Pan, calmement. Prends tes démons avec toi et repars tout de suite. Tu n'as rien à faire ici.


  Raum le considéra avec mépris.


  —Moi, je crois au contraire que j'ai même le devoir de le faire et de remporter la manche. Mes chers frères, avez-vous perdu la raison ? demanda-t-il autour de lui. Vous voulez un roi qui n'est même pas capable de tenir les rênes correctement et de dompter quelques malheureux rebelles sur son territoire ? Certes, il en a tué quelques-uns, enfin... juste une poignée d'entre eux, mais à quel prix ? Et en plus, vous voulez élire celui grâce à qui nous sommes tous condamnés à vivre parmi les humains ? Avez-vous oublié que Sytry a trahi notre père ? Voulez-vous que je vous rafraîchisse la mémoire ?


  Quelques exclamations furent poussées.


  —Tu oublies que la majorité d'entre eux m'a soutenu, à l'époque, et beaucoup me soutiennent encore ! De plus, c'est ton escorte de fidèles toutous qui a influencé les rebelles à semer la terreur dans Paris, lui rétorqua Sytry. Et tout cela, pour prouver que je suis incapable de diriger, alors que tu sais très bien que sans couronne sur la tête, je ne peux pas aller au-delà de ce qui m'est autorisé de faire.


  —Certes, certes... Mais cela n'excuse en aucun cas ta trahison face à Satan. Nous sommes ses enfants et nous lui devons allégeance.


  —Toi aussi, tu étais avec moi, lui rappela Sytry en le foudroyant du regard. Et tu m'as même aidé...


  Raum ne répondit pas tout de suite, légèrement déstabilisé. Puis un sourire mesquin fendit son visage jusqu'aux oreilles.


  —J'exige un duel entre Sytry et moi ! décréta-t-il soudain. À moins, bien sûr, qu'un autre de nos frères désire également devenir roi ?


  Il fixa Pan avec intérêt. Ce dernier recula et secoua la tête. Personne d'autre ne se porta volontaire.


  Tous semblèrent réfléchir ardemment à l'éventualité de ce duel. Honnêtement, je ne trouvais pas que c'était une bonne idée. Mais, bien sûr, je n'avais pas mon mot à dire.


  —Un combat de goétie à la loyale, bien entendu, ajouta Raum. Alors, qu'en pensez-vous ?


  Oh, non ! Il ne fallait pas ! Sytry allait se faire tuer, c'était certain.


  —Non ! hurlai-je, alors que Lawrence me prenait dans ses bras pour m'éviter d'avancer vers eux.


  —Doucement, Aliette, calme-toi, me demanda mon créateur.


  —Mais, il va le tuer ! Il faut empêcher ça, Lawrence.


  Raum gloussa en m'observant.


  Il s'approcha de moi, parcourant mon corps de ses pupilles aiguisées. Melchom retenait désormais Sytry de toute sa force pour qu'il ne l'attaque pas.


  —Comme c'est touchant ! Ta petite chérie te protège jusqu'au bout, on dirait bien, frangin. Tu en as de la chance... Ne t'inquiète pas, mignonne, pour toi, je réserve un autre type de duel.


  De rage, je lui crachai à la figure. Mon projectile lui atteint victorieusement l'œil droit. Il ne grogna même pas et se contenta de se nettoyer d'un revers de la main, en s'esclaffant.


  —Petite impertinente. Je sens que tu vas regretter cela lorsque tu seras dans mon lit.


  —Jamais !


  —Raum ! rugit Sytry. Ça suffit ! Je relève le défi. Nous nous battrons la nuit prochaine, à trois heures du matin, ça te va ?


  —Voilà qui me semble fort raisonnable, mon frère, ricana Raum, en me dévisageant toujours. Mais laissons aux autres le plaisir de décider à notre place. Qui est pour un combat entre Sytry et moi ? Levez la main.


  Les premiers-nés hésitèrent un bon moment avant que les paumes ne commencent à se montrer. Et, bientôt, la majorité l'emporta.


  Sytry ferma les paupières et soupira.


  —Qu'il en soit ainsi, décréta-t-il.


  —Parfait ! s'extasia Raum. Bon, ce n'est pas tout, mais je vais aller faire un petit somme. À demain, soit à l'heure, mon cher frère.


  Sur ce, il tourna les talons, puis se ravisa au dernier moment et examina Sytry.


  —Oh ! J'allais oublier, mes diables restent ici... Il ne faudrait pas que nous assistions à une nouvelle rébellion de ta part, n'est-ce pas, frérot ?


  Sytry grommela, mais ne lui répondit pas. Satisfait, Raum quitta la pièce et les gens se rassemblèrent aussitôt autour du prince pour lui poser une multitude de questions.


  De mon côté, je tremblais de la tête aux pieds.


  —Non... Non, murmurai-je à l'attention de l'Amerloque. Il va le massacrer, Lawrence ! C'est un sale tricheur !


  —Chut ! m'ordonna mon créateur en me serrant dans ses bras. Tais-toi, chipie. Sytry ne se laissera pas faire, tu le sais très bien. Il est plus fort que Raum.


  —Et si Raum l'emporte ? Que va-t-il advenir de nous, Lawrence ? Tu y as pensé ?


  Il tressaillit. Bien sûr qu'il n'y avait pas songé ! Sytry parvint à éviter la foule à ce moment-là, et répondit à la place de l'Américain.


  —Vous serez dans l'obligation de vous enfuir tous les deux, Aliette. Je vais prendre des dispositions à ce sujet, ne t'inquiète pas.


  —Mais... et toi ?


  Sytry déglutit.


  —C'est un duel à mort, mon cœur.


  Je secouai violemment la caboche.


  —Non !


  Le prince demanda l'autorisation d'un regard à mon créateur de me prendre dans ses bras, puis il m'étreignit fortement. Ses yeux plongèrent dans les miens, implacables. Aussitôt, je détournai les prunelles, ne le supportant pas davantage.


  —Je n'ai pas le choix. C'est lui ou moi, Aliette. Mais, je t'assure que ça ne sera pas lui. Toi, en revanche, promets-moi de t'enfuir avec Lawrence si tu vois que je suis sur le point de perdre. Avec un peu de chance, il me laissera la vie sauve et je vous rejoindrai plus tard.


  —Tu n'as pas besoin de me mentir pour me rassurer, Sytry, lui indiquai-je, les yeux toujours baissés. Je sais très bien qu'il te tuera à la moindre occasion. Il ne rêve que de ça.


  —En effet, mais promets-moi de sauver ta peau, joli cœur, s'il te plaît.


  Je me mordis la lèvre inférieure.


  Sytry souleva mon menton et me scruta.


  —S'il te plaît, répéta-t-il.


  —D'accord...


  —Bien.


  Il pressa ses lèvres sur mon front.


  —Allons nous reposer, maintenant, me suggéra-t-il en me prenant la main. Lawrence, va faire de même de ton côté, tu en auras besoin pour pouvoir protéger Aliette et t'enfuir avec elle, demain. Je te donnerai les détails de tout ça ce soir. Passe à minuit chez moi avec Uphir, Melchom, Astarte et Pan. Je souhaite leur demander de vous accompagner et de vous aider.


  —Très bien, lui répondit l'Amerloque. Toi, veille bien sur Aliette. Je te la confie. Il ne faudrait pas qu'il lui arrive quoi que ce soit avant le duel. Tu as vu comme Raum l'a regardée ?


  Sytry opina.


  —Ne t'inquiète pas, je vais dormir avec elle aujourd'hui.


  Je cillai.


  —Pardon ? partis-je au quart de tour. Hors de question de...


  Le prince ferma mon clapet en posant sa main sur ma bouche.


  Décidément, entre lui et l'Amerloque, ils avaient pris une sale habitude !


  —Mon cœur, ce n'est ni le jour, ni l'endroit pour faire des simagrées. Je suis épuisé, toi aussi. Allons dormir, point final.


  Et voilà comment en moins de cinq minutes, je me retrouvai dans le lit de Sytry, complètement amorphe pour riposter à ses bras protecteurs. Il s'assoupit bien avant moi et sa respiration calme, ainsi que la chaleur émanant de son corps, ne firent pas le poids face à ma fatigue. Ce jour-là, je dormis comme un bébé.
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  Des lèvres brûlantes, déposant des baisers sur ma nuque, me réveillèrent. Un instant, j'oubliai la situation actuelle pour me concentrer uniquement sur le plaisir qui montait petit à petit en moi. J'étais bien, et je n'avais plus du tout envie de partir de là. Si j'avais eu le pouvoir d'arrêter le temps, je l'aurais fait, sans aucun doute. Mais c'était impossible. Peut-être s'agissait-il là du dernier moment que je passais avec Sytry.


  Cette pensée me révolta le cœur et je me mis à frémir de partout.


  Le prince me serra contre lui et souffla sur ma joue.


  —Aliette..., chuchota-t-il à mon oreille.


  Je m'allongeai sur le dos et le contemplai.


  Son visage était à deux centimètres du mien et son regard ardent me coupa le souffle.


  —J'ai envie de toi, mais ce n'est pas raisonnable, m'avoua-t-il.


  Des crampes martyrisèrent mon bas-ventre.


  —En effet, ce n'est pas très raisonnable. D'autant plus que tu m'as promis de rester sage.


  Il s'esclaffa.


  —J'aurais mieux fait de ne rien dire. Sais-tu que c'est la première fois depuis que je suis sur Terre que je dors habillé en compagnie d'une femme ?


  Je ne pus m'empêcher de jeter un coup d'œil rapide à ses habits. La veille, nous étions tellement épuisés que nous avions gardé nos vêtements. Il portait toujours la même tenue : un pantalon noir et une chemise classique ouverte.


  Son torse musclé sembla alors m'envoyer une invitation à le caresser.


  Oh, non, non, non ! Zut ! Ce n'est pas du tout le moment !


  Sytry dut comprendre mes pensées, car il prit ma main et la posa sur son pectoral. Sa peau était très douce, et son mamelon durcit aussitôt au contact de mes doigts.


  Oh bon sang ! J'avais envie de passer la langue dessus.


  Il faisait très chaud, là, d'un seul coup. Était-ce mon corps ou le sien ?


  À défaut de glisser ma langue sur son téton, je l'utilisai pour m'humidifier les lèvres.


  Sytry observa ma bouche, fasciné, avant de m'avouer :


  —Si tu savais ce que tu me fais, Aliette.


  Eh bien, oui ! Je savais exactement l'effet que je lui faisais ! Le drôle d'oiseau, fringant et frétillant, voulait jouer à frotti-frotta avec moi...


  —Hum..., me dit-il en plongeant son nez dans mon cou. C'est injuste.


  Je levai un sourcil.


  —Qu'est-ce qui est injuste ?


  —Tu as déjà eu l'occasion de me voir tout nu, et moi, je ne sais pas à quoi tu ressembles sans cette robe.


  —Oh ! Euh... ben... ben...


  Il se redressa vivement, et me sourit d'un air canaille.


  —C'est vrai ? J'ai le droit de regarder ?


  —J'ai pas dit ça ! m'exclamai-je en tentant de me dégager.


  Il raffermit sa prise, et me força à rester près de lui.


  —J'adore la tête que tu fais quand je te taquine, gloussa-t-il.


  —Tu me taquinais, là ?


  —À moitié.


  Je grommelai.


  Il fourra à nouveau son nez dans mon cou et inspira mon odeur. Sa main caressait doucement ma joue et s'amusait avec le lobe de mon oreille.


  —Tu sens bon... Je vais te donner du plaisir, joli cœur.


  —Du... du plaisir ? haletai-je.


  —Je vais t'offrir un présent, quelque chose que je n'ai accordé qu'à très peu de femmes. Ce sera un... souvenir de moi, en quelque sorte.


  —Que veux-tu dire ? frémis-je, soudainement mal à l'aise.


  Oui, sa proximité me rendait toujours très mal à l'aise. Pourquoi ? Certainement parce que je ne me faisais pas confiance. Mon corps pouvait me trahir à tout moment et ouvrir entièrement la porte de mon cœur à ce prince. Je ne voulais pas, pas encore. C'était beaucoup trop tôt.


  —Accorde-moi l'immense honneur de te mordre, Aliette.


  J'avais perçu son rythme cardiaque s'accélérer subitement, quand il avait prononcé ces mots. Ce qu'il me demandait semblait le troubler tout autant que moi.


  Je ne répondis pas tout de suite. D'une part, parce que je ne m'étais pas du tout attendue à cette requête, d'autre part, parce que je ne savais pas quoi en penser.


  —Tu m'as déjà mordue.


  —Certes, mais la situation n'était pas la même. J'étais tellement faible cette fois-là que tu as certainement eu très mal, je me trompe ?


  J'acquiesçai.


  —Tu avais besoin de mon sang, Sytry. Tu allais mourir. Là, ce n'est pas le cas.


  —Qui te dit que je n'en ai pas besoin, justement ?


  —Tu ne vas pas mourir, le grondai-je en lui tournant le dos.


  Sa main passa de ma taille à ma cuisse, qu'il effleura délicatement avant de commencer à soulever ma jupe.


  —Que fais-tu ?


  —Je ne vais pas te toucher intimement, rassure-toi. Je veux juste te mordre à l'aine.


  Je repoussai sa main.


  —Si tu as seulement besoin de mon sang pour le combat, je peux comprendre. Mords-moi dans le cou ou au poignet si tu veux, mais pas là.


  —Non, ça va se voir.


  —Tu n'auras qu'à appliquer ton sang après, Sytry. Où est le problème ? Ce ne sera pas la première fois que tu cicatriseras mes plaies comme ça.


  —Non, ma belle, je ne veux pas que cette cicatrice guérisse tout de suite.


  Il me retourna vers lui et prit mon visage entre ses doigts.


  —Je souhaite que tu la gardes le plus longtemps possible pour que tu te souviennes de ce que tu vas ressentir. Et, crois-moi, la morsure d'un premier-né procure un plaisir inouï, bien plus intense que celle d'un vampire de second ordre. Mais il y a une autre raison à cela, la marque que je vais appliquer sur toi va également te protéger de Raum tout le temps qu'elle durera.


  —Qu'est-ce que tu racontes ?


  —Quand j'aurai fini, tu vas prendre un peu de mon sang aussi, continua-t-il, sans avoir entendu ma question. Comme ça, je te transmettrai temporairement une petite partie de ma goétie.


  —Tu veux que nous échangions notre sang ? Et tu veux me donner ta goétie ?


  —Pas toute ma goétie, une minuscule partie seulement, mais suffisamment pour fuir Raum s'il m'arrivait quoi que ce soit. Et comme je te le disais, c'est temporaire, la goétie dans ton organisme ne durera que trois jours.


  —Nous allons échanger notre sang...


  Voyant que j'hésitais beaucoup, il ajouta :


  —Tu sais ce que cet échange de fluide signifie, n'est-ce pas ? Qui t'en a parlé ? Lawrence ?


  —Non... C'est... c'est Astarte, lui avouai-je.


  Il déglutit, l'air contrarié.


  —Je vois... Ce qu'elle t'a dit est vrai. Un échange de sang direct entre un premier-né et un autre vampire, en dehors de la relation d'un créateur à un enfant, engendre un lien puissant entre eux. C'est inévitable.


  —Si j'accepte, tu vas...


  —Comme Lawrence, je serai capable de percevoir tes sentiments, mais je pourrai aussi te localiser partout où tu seras si tu souffres ou si tu as des ennuis. Je deviendrai ton gardien, ton... protecteur. Bien sûr, si l'un d'entre nous décède, le lien sera rompu.


  —C'est tout à mon avantage, en fait..., ironisai-je.


  Il sourit nerveusement.


  —Pas tout à fait. Ce lien sera plus fort que celui que tu as avec Lawrence...


  —Hors de question !


  Je me levai précipitamment et sortis en trombe de sa chambre, Sytry à mes trousses. Arrivés dans l'autre pièce, il me rattrapa, en me soulevant sous les bras pour m'asseoir brutalement sur son bureau.


  Puis, il écarta mes cuisses et se colla contre moi.


  —Oh ! Mais, c'est pas possible ! Espèce de mufle ! Je ne suis pas ta chose !


  —Mais je n'ai jamais dit ça ! protesta-t-il, les mains agrippées à mes cuisses mises à nu.


  —C'est tout comme !


  Ses doigts tremblèrent sur ma peau, puis il soupira.


  —Aliette, je t'en supplie, laisse-moi te mordre. C'est la seule manière d'échapper aux griffes de Raum.


  —La goétie me fait peur.


  Il prit mon visage en coupe.


  —Tu n'as pas à avoir peur. Je t'offre une partie de moi, Aliette. As-tu peur de moi ?


  Oui, j'avais peur de cette proximité, de ces sentiments qui nous rapprochaient peu à peu, mais j'étais surtout effrayée par moi-même. Ce lien qu'il souhaitait créer allait sans doute avoir raison de mes résistances, et ça, je le refusais. Pourtant, la tentation était trop forte, mon désir ne faisait que s'accroître en sa présence.


  Mes yeux furent attirés malgré moi par ses lèvres. Sytry dut le prendre comme une invitation, car il s'empara des miennes aussitôt. Sa langue explora ma bouche minutieusement, tandis qu'il soulevait ma robe jusqu'à la taille. Je sentis ses crocs m'effleurer le cou et me donner des papillons ardents dans le ventre.


  Frissonnante, je le repoussai, les mains à plat sur son buste. Mais, mes doigts restèrent collés à lui et caressaient désormais son torse sans aucune gêne. Je délimitai chaque muscle avec envie, tandis qu'il m'observait à l'œuvre. Dans ses yeux se lisait un désir intense, ravageur.


  Mes pouces dessinèrent plusieurs cercles sur ses mamelons, sur ses abdominaux, son nombril. Puis, je fis enfin ce que je désirais depuis le début : je m'accrochai à lui et capturai son téton dans ma bouche.


  Il trembla et poussa un gémissement, alors que je le léchais et le suçais avec avidité.


  — Oh, Aliette...


  N'y pouvant plus, Sytry saisit mon visage et m'embrassa encore langoureusement.


  À bout de souffle, je murmurai :


  —J'ai... confiance en toi.


  Une main soutenant ma nuque et l'autre sur ma poitrine, il me fit basculer tout doucement en arrière et m'allongea sur le bureau. Puis, une pluie de baisers se déversa sur mon ventre, alternant tantôt des effleurements avec ses lèvres, tantôt des coups de langue lents et étudiés.


  Le prince continua son supplice jusqu'à atteindre ma culotte. Enfin, il écarta un peu plus ma cuisse droite et dévoila mon aine, tout en préservant mon intimité.


  —Je meurs d'envie de te lécher et de te caresser à un meilleur endroit que celui-là.


  —Que... Que... Quoi ?


  Il a dit quoi, là ?


  J'écarquillai les vitrines et le dévisageai, la bouche grande ouverte. Les yeux rivés sur moi, un sourire canaille s'étira sur ses lèvres, puis il souffla doucement sur mon aine.


  Je soupirai et fermai les paupières.


  Sa langue me fit un électrochoc. Je retins un frisson et perdis étrangement le fil de mes pensées. Sytry en profita pour passer ses mains sous mes fesses et soulever mon bassin.


  Puis, il chuchota :


  —Tu es tellement belle, Aliette. Comme j'aimerais que tu m'accordes réellement ta confiance. Tout serait tellement plus simple...


  Sa bouche se pressa sur moi et enfin, ses canines s'enfoncèrent dans ma chair. Un hurlement franchit mes lèvres, mais il ne s'agissait pas là de douleur. Le plaisir, pur et puissant, déferla à travers mon corps, comme une rafale étourdissante. Je fus parcourue de multiples spasmes si violents que Sytry dut me maintenir solidement pour m'éviter de tomber du bureau.


  Soulevant toujours mon bassin d'une main et continuant à aspirer mon fluide vital, le prince glissa son autre paume sur mon corps, pour aller à la rencontre de l'un de mes seins et le pétrir délicatement. Ce geste ne fit qu'accentuer mon orgasme, alors que je le pensais déjà au maximum de ses possibilités. Je ne m'étais pas attendue à recevoir une telle claque, pourtant Sytry m'avait prévenue.


  Lorsqu'il retira ses crocs pour s'allonger sur moi et m'embrasser, une nouvelle onde de plaisir me traversa, aussi violente que la précédente, si bien que je l'entendis à peine me dire :


  — À toi.


  Je n'hésitai pas et mordis à mon tour son cou sauvagement. Il tressaillit, gémit, puis se frotta contre moi, en me donnant de temps à autre quelques petits coups de bassin délicieux. Son sang était toujours aussi merveilleux, son goût subtil m'enjôlait le palais avec la même douceur et la même audace que ses attentions. Sa respiration s'accélérait, la mienne s'affolait en entendant son cœur galoper comme un fou. Mes orgasmes se répétaient inlassablement, sans que je parvienne à les arrêter.


  Inconsciemment, mes doigts n'obéirent plus à ma volonté et partirent à la recherche de l'ouverture de son pantalon. J'avais l'étrange besoin de le tenir dans ma main, de mesurer par moi-même l'ampleur de son excitation. Mais dans cette position, je n'arrivais pas à atteindre le bouton de sa braguette. La peau de son torse me sembla brûlante, moite, parcourue de gouttes de sueur. Sous son nombril, je percevais les veines gonflées sur sa peau qui parcouraient son ventre plat et allaient vers l'endroit dont je tentais désespérément de prendre possession.


  Sytry dut comprendre ce que je m'apprêtais à faire, car il finit par ouvrir son pantalon et libéra son érection.


  Soudain, quand je parvins enfin à le frôler du bout du doigt, le prince fut secoué par plusieurs spasmes incontrôlables, avant d'être projeté violemment au plafond.


  — Sytry !


  Je me redressai et le scrutai, éberluée.


  De sa hauteur, Sytry me regardait également, les lucarnes grandes ouvertes et un sourire béat sur les lèvres. Son corps était plaqué contre la voûte et il semblait incapable de bouger, ni de redescendre.


  —Waouh ! s'exclama-t-il.


  Il éclata de rire.


  —Euh... Sytry ? Tu voudrais bien arrêter de jouer aux équilibristes ? Descends.


  —Je ne peux pas. C'est de ta faute !


  —De ma faute ? Mais je n'ai rien fait ! Descends !


  — Je te dis que je n'y arrive pas ! Calme ton orgasme, s'il te plaît. Tu as tellement joui que tu m'as renvoyé le mien au centuple en pleine face ! C'est la première fois que ça m'arrive, c'est juste fantastique !


  —Que je calme mon orgasme ? m'égosillai-je. Mais... mais... mais... c'est impossible !


  Il ricana de plus belle, mais son expression finit par devenir tendre.


  —Ferme les yeux, joli cœur, et inspire profondément.


  Je m'allongeai à nouveau et pris une grande bouffée d'oxygène, avant de l'expirer.


  —Souffle tout doucement par la bouche.


  J'obéis, mais mon corps, lui, n'en faisait qu'à sa tête. Je n'arrivais pas à penser à autre chose qu'à mon fourreau humide qui se contractait et se relâchait sans cesse. J'avais besoin de lui, je voulais le sentir en moi.


  Oh bon sang ! Que m'arrive-t-il ?


  —Aliette, je te rappelle que dans moins de deux heures, Lawrence et les autres vont arriver ici..., pouffa-t-il. Fais-moi descendre, s'il te plaît.


  —Je me calme, je me calme, je me calme...


  —Et j'ai aussi un combat à mener.


  Cette piqûre de rappel douloureuse me doucha littéralement et, aussi rapidement qu'il avait été propulsé au plafond, Sytry chuta sur moi, de tout son poids.


  —Sors de là, tu m'étouffes !


  Il passa ses bras dans mon dos et me serra contre lui.


  —Hum... Tu ne veux pas finir ce que tu voulais me faire ?


  —Non !


  —Dommage, j'aurais bien voulu que tu me caresses...


  Comment résister face à un diable comme celui-là, hein ? Pourtant, de toutes mes forces, je le poussai sur le côté.


  —Tu abuses, tu le sais ?


  —Mais je risque de mourir, tu ne peux pas m'accorder ça avant ? Touche-moi.


  —Petit fripon ! Tu en as eu suffisamment.


  —Non.


  —Moi je dis que oui, lui rétorquai-je en me relevant et en descendant du bureau.


  Il s'assit et me considéra d'un air canaille.


  —Je suis fou de toi.


  Je me rhabillai et me retournai pour le toiser.


  —Eh bien, mets-toi bien ça dans le crâne, pendant que tu te battras contre Raum, si tu ne veux pas que ce soit lui qui me touche.


  Son expression changea subitement et devint grave.


  —Il en est hors de question.


  Toute tendresse envolée, Sytry se leva et, sans me demander l'autorisation, me prit la main.


  —Je t'accompagne dans ta chambre. Tu vas te laver et te changer.


  —Tu... tu n'as tout de même pas l'intention de me regarder faire ?


  Une lueur de désir passa dans ses iris.


  —Seulement si tu le souhaites.


  —Désolée, ça sera non.


  —Bien, dans ce cas, je me contenterai de te tourner le dos quand tu seras nue, mais aussi quand tu entreras et sortiras de la baignoire.


  —Tu resteras dehors.


  Non, mais il me prenait pour qui, cette andouille ? Pour la reine des naïves ? Certainement pas.


  —Et si un kobold t'y attend ?


  Je soupirai.


  Là, il avait marqué un point. Entre une horrible bestiole, et un Sytry en rut, je préférais étrangement la sangsue.


  —OK, mais dans ce cas...


  Je trouvai sa cravate de soie sur le dossier de la chaise et la lui tendis.


  —Tu te bandes les yeux, mon garçon !


  —Mon garçon ? Puis-je te rappeler que j'ai cinquante mille ans ?


  —Peu importe ! Parfois tu es aussi immature qu'un gamin de treize ans !


  —Ça, c'est aussi de ta faute.


  —Qu'est-ce j'ai fait, encore ? rouspétai-je.


  —Tout en toi me pousse à agir ainsi, tes yeux, ton corps, le parfum de ta peau. C'est simple, je crois que je suis en train de rajeunir mentalement à chaque fois que je suis avec toi. Et si ça continue comme ça, je vais devenir un bébé de deux mois.


  —C'est-à-dire ? ricanai-je.


  Il sourit jusqu'aux oreilles, et sifflota d'un air polisson, avant de finir par m'avouer :


  —Je risque de vouloir téter tes seins sans arrêt pour savoir si tu as du lait. Et tout ça, par ta faute !


  Je roulai les yeux au ciel, mais ne pus m'empêcher d'éclater de rire. Que voulez-vous que je réponde à ça ?


  Sytry rit de bon coeur avec moi, puis son expression devint à nouveau sérieuse.


  —Tout à l'heure, j'aurais pu te prendre que tu ne m'aurais rien dit. Je me suis retenu, Aliette, car je sais que c'est encore trop tôt pour toi. Je te respecte trop pour ça. Mais je n'attendrai pas indéfiniment, sois-en certaine. Même si..., je te sens de plus en plus proche de moi. J'espère seulement que dans les prochains jours, nous continuerons à nous découvrir... Le destin ne me semble malheureusement pas favorable.


  —Arrête ! Tu ne vas pas mourir, tu m'entends ? Ta carcasse est bien trop dure à cuire pour ça.


  Le prince s'esclaffa.


  —Il va me falloir une belle motivation pour que je remporte la manche, chérie.


  Je levai un sourcil.


  —Tu veux une récompense ?


  —Exactement.


  Je croisai les bras sur la poitrine.


  Quelle canaille !


  —Je vois où tu veux en venir, mais c'est non d'avance, l'informai-je.


  Quel toupet ! Non, mais je vous jure !


  —Tiens donc..., tu ne veux pas que je te morde encore une fois ? se renseigna-t-il, étrangement étonné.


  —C'est que... euh... Je... euh...


  À ce moment précis, la marque à l'aine me lança, me rappelant l'extase que nous avions vécue, dix minutes plus tôt. Je tentai de retrouver sur le cou de Sytry la trace que je lui avais faite, mais, bien entendu, celle-ci avait déjà cicatrisé, contrairement à la mienne qui ne disparaîtrait qu'au bout de trois jours. En ce qui concernait la goétie, je ne sentais aucune différence en moi. Peut-être que ça n'avait pas marché ?


  Son sourire enjôleur me paralysa complètement.


  —Je crois que nous avons trouvé un terrain d'entente, Mademoiselle Renoir, souligna Sytry, satisfait. Mais nous en reparlerons le soir de mon couronnement, pas avant. Pour l'instant, nous devons nous dépêcher. Allons dans ta salle de bains. Puis, j'irai me préparer pendant que les autres seront là. Je refuse de te laisser toute seule, surtout avec les démons feux-follets de Raum à l'intérieur du palais et la possibilité que tu te fasses à nouveau enlever par un kobold.


  —À propos de démons... Je ne savais pas que les vampires de premier ordre pouvaient en diriger.


  —Ils ne sont pas censés obéir, figure-toi, grommela le prince. En général, c'est plutôt le contraire...


  —Donc, comment... ?


  — Je ne sais pas, mais j'ai comme l'impression que Raum a reçu l'aide de quelqu'un.


  —Tricheur jusqu'au bout, hein ?


  —Tout à fait.


  —Bon, abdiquai-je. Puisque je n'ai pas le choix... Monsieur Sytry, prince des garnements, voulez-vous me tenir la main pendant que je prendrai mon bain ?


  —Mais, certainement, Mademoiselle Aliette, princesse de mes nuits de débauche.


  Je réprimai un tremblement, alors que ma morsure me rappelait encore une fois à l'ordre.


  —Dans ce... cas, Monsieur, n'oubliez pas la cravate pour fermer vos jolis yeux.


  Vaincu, il soupira avec force et s'en empara.


  Sans plus attendre, nous nous rendîmes dans la suite de Satin, où ce fut lui qui me choisit une nouvelle robe dans la penderie, avant d'aller me baigner en sa présence.


  Pas une seule fois Sytry ne tenta de retirer la cravate et de se retourner. Il resta sage comme une image. Peut-être que, pour patienter, imaginait-il mon corps nu devant lui ? Mais une chose semblait certaine, de mon côté, j'avais le diable au corps. Et pas qu'un peu ! Cette morsure avait éveillé en moi un désir terrible, presque animal, et Sytry en était l'objet.


  Pendant tout le temps que j'avais été dans la baignoire, j'avais voulu secrètement qu'il rompe sa promesse de ne rien entreprendre tout de suite. Le tiraillement des traces laissées sur ma peau m'incendiait plus que nécessaire. Lorsque le savon avait glissé à cet endroit-là et sur mon sexe, je m'étais fait violence pour ne pas dire à Sytry de me rejoindre dans le bain. J'espérais réellement que cette sensation était temporaire, parce que si ce n'était pas le cas, je risquais d'avoir un sérieux problème de self-control dans les nuits à venir.
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  —C'est bon, je suis prête, lançai-je à l'attention de Sytry.


  Il se retourna et resta un instant à me contempler de la tête aux pieds.


  —Je savais que cette soie grenat était parfaite pour toi.


  —Merci.


  Le prince avait choisi cette tenue, à la fois délicate et vaporeuse, avec soin. La robe, composée d'un bustier brodé de papillons et de fleurs blanches, partait en de multiples volants jusqu'aux chevilles, tels des pétales de coquelicots. De petites manches fines soutenaient l'ensemble élégamment. Bien entendu, j'avais choisi une parure assortie et Sytry m'avait même aidée à me brosser les cheveux, mes boucles simplement laissées libres sur les épaules.


  —Tu es très belle.


  Je le scrutai dans le reflet du miroir.


  —Je suis trop élégante pour ton combat à mort.


  —Certes, mais vêtue ainsi, tu seras une véritable motivation pour moi. Si tu vois que je suis en train de perdre, montre-moi un bout de sein, s'il te plaît.


  Quel filou !


  —Tu es incorrigible !


  —Je sais, j'ai grandement besoin d'une correction. Tu ne voudrais pas devenir ma maîtresse, comme à l'école ? me taquina-t-il.


  —Désolée, mais je n'enseigne qu'aux enfants sages, mon cher Sytry.


  —Hum... Je me suis pourtant tenu tranquille, pendant que tu prenais ton bain. Tes pensées, en revanche, étaient dignes de la plus sauvage des succubes !


  Je me retournai vivement et lui donnai un coup de poing dans le torse.


  —Bandit ! grommelai-je. Tu n'as pas honte d'écouter aux portes ?


  —Hélas, il m'est impossible de faire autrement.


  —Mais pourquoi ?


  —À cause du lien que nous avons créé, Aliette. Tes pensées viennent à moi sans que je le veuille, tout du moins pour le moment. Cela va se calmer un peu d'ici trois jours. Ta cicatrice favorise trop les transmissions mentales.


  —Fichtre ! Tu... Tu... Ça a dû être...


  —C'était horrible ! J'ai dû serrer les dents pour ne pas prendre la place du savon !


  Je me sentis devenir plus blanche qu'une paire de chaussettes.


  —C'est temporaire, me répéta-t-il en constatant ma mine déconfite. Bientôt je ne percevrai que tes sentiments et tes peurs, et je n'entendrai tes pensées que lorsque je le désirerai, comme avant.


  —M'as-tu souvent écoutée ?


  —Je ne sais pas si tu vas me croire, mais j'évite de le faire.


  —À d'autres ! Je suis certaine que ça t'amuse de savoir ce que je pense de toi.


  —Je sais parfaitement ce que tu penses de moi, et je n'ai pas besoin d'entrer dans ta tête pour ça. Maintenant, je ne regrette qu'une seule chose.


  —Laquelle ?


  —Que tu ne puisses pas avoir le même don que moi pour enfin comprendre que j'ai toujours été sincère avec toi. Aliette, avant le combat, il faut que je te dise que...


  —Quoi ? m'inquiétai-je aussitôt.


  —Le premier jour où tu es venue dans mon appartement à Montmartre pour signer ton acte de non-mortalité, j'ai tout de suite su que nous étions faits pour être ensemble.


  —Je ne crois pas à ce genre de destin, Sytry, lui rétorquai-je.


  —Moi j'y crois, assez pour nous deux.


  —Pas moi.


  Il me scruta en fronçant les sourcils, et continua comme s'il n'avait pas entendu :


  —Quand tu as offert ta virginité à Lawrence, j'ai été... extrêmement jaloux.


  —Je sais.


  —Mais tu me désirais, toi aussi. Ne me mens pas, Aliette !


  Je grommelai.


  —C'est quoi, ce petit jeu, Sytry ? Tu veux que je t'avoue que j'éprouve des sentiments pour toi, c'est ça ? Eh bien, tu te trompes ! Je n'éprouve rien.


  —Tu me désires.


  Je haussai les épaules.


  —Peut-être.


  —C'est certain.


  —Soit ! grognai-je.


  Il soupira, visiblement agacé.


  —Le jour de notre rencontre, quand je t'ai fait un baise-main pour te saluer, il s'est passé quelque chose. J'aimerais savoir ce que tu m'as fait.


  —Tu plaisantes, j'espère ? C'est toi qui as utilisé l'un de tes pouvoirs sur moi pour me séduire !


  —Je t'assure que non, Aliette. Lorsque mes lèvres ont frôlé ta main, j'ai failli te faire mienne sans préavis, et ce, devant Lawrence. Tu m'as complètement retourné la tête. Je t'avais reconnue avant de te toucher. Je savais que tu étais la fille d'Hélène, et je t'avais même déjà prise dans mes bras pour te porter quand tu étais enfant. Pourtant, j'ai trouvé ma réaction incompréhensible et je me suis demandé si ce n'était pas toi qui m'avais fait ça avec une sorte de don particulier.


  —Non ! Ben, ça alors ! Je croyais que tu t'amusais avec moi !


  —J'avoue qu'au début, tu me rendais tellement nerveux que je te taquinais uniquement pour me donner plus de contenance. Je devais te protéger d'Abaddon et me montrer distant, sauf que plus j'étais avec toi, plus j'avais envie de te provoquer. J'y ai pris goût, surtout que tu me répondais à chaque fois. Ça a fini par m'amuser, tout comme toi, n'est-ce pas ?


  —Je n'aurais jamais cru ça de toi, Sytry... Je...


  J'en restai sans voix ! Au fur et à mesure que j'apprenais à le connaître, je l'appréciais de plus en plus. Je comprenais maintenant pourquoi ma mère l'avait tellement aimé.


  —Pourquoi voulais-tu devenir humain, Sytry ?


  Son sourire s'effaça.


  —Je sais que je t'ai déjà demandé cela, lui dis-je, tout doucement. Je pensais que c'était parce que tu avais l'impression de ne pas avoir de sentiments, mais ce n'est pas ça. Cela a-t-il un rapport avec Livia ?


  —Demande-moi tout ce que tu veux, mon cœur, mais pas ça, grommela-t-il, froidement.


  —Pourquoi ?


  Il serra les mâchoires.


  —Ma mère connaissait-elle la raison ? insistai-je.


  —Non, m'avoua-t-il.


  —Tu me le diras, un jour ?


  —Peut-être. Je suis désolé, mais pour le moment, je préfère ne rien te dire.


  —C'est si grave que ça ?


  —Non, mais c'est une partie de moi que je n'ai pas envie de dévoiler.


  —Un point faible ?


  Il acquiesça et baissa les yeux.


  —Bon, retournons dans mon bureau, m'ordonna-t-il, pressé de changer de sujet, apparemment mal à l'aise. Les autres ne vont pas tarder. Tu es parfaite, Aliette, ne change rien. Cette robe rouge va me donner envie de me battre pour toi.


  —Sytry ?


  —Quoi ?


  —Bats-toi pour le trône, pas pour moi.


  —Pour les deux, alors.


  — OK...


  —Aliette ?


  — Oui ?


  —Je te dirai tout ce que tu voudras sur moi... Si tu me parles des violences que tu as subies quand tu étais petite.


  Un courant d'air glacial parcourut mon échine et me fit grelotter.


  —Tu n'as qu'à lire dans mon esprit, à présent, puisqu'il est transparent.


  —Non, Aliette, je veux que ce soit toi qui m'en parles. Tu as besoin de le dire à quelqu'un...


  —Peut-être, admis-je, en esquissant un sourire triste.


  —Nous prendrons notre temps.


  Sur ce, il m'embrassa tout doucement, puis saisit ma main pour m'entraîner dans ses appartements. Nos amis ne tardèrent pas à rappliquer, finalement tous vêtus sur leur trente-et-un.


  Bien. Au moins, je n'allais pas faire tache au milieu de tous ces loustics. Les Diables du Marais allaient-ils eux aussi porter des nœuds pap ? Hum... Ça, c'était moins sûr...


  * * *


  Tout avait été mis au point pour nous permettre de fuir si Raum venait à prendre le pouvoir. C'était triste à dire, mais nécessaire. Le grand comte du Sombre Empire trichait à tour de bras et nous savions pertinemment que son combat « à la loyale » n'en serait pas un. Bref, Sytry allait perdre, assurément.


  Melchom se proposait de nous héberger dans son antre à Istanbul. Il avait même prévu de demander l'aide des Seelies d'Ankara.


  Honnêtement ? J'avais envie de hurler ! Je ne voulais pas laisser Sytry à son triste sort, et surtout pas Paris et la France. Tout ça me révoltait, si bien que je décidai d'afficher une mine de déterré pendant toute la soirée, par solidarité envers tout ce que j'allais être obligée d'abandonner. En même temps, ça n'allait pas être trop difficile, j'étais déjà une déterrée !


  Sytry nous avait laissés, le temps de se préparer à son tour. Camembert sur mes genoux, je tentais de penser à autre chose, en vain.


  —Mon pauvre petit chaton... Pouvons-nous l'emmener, Melchom ?


  —Si nous en avons le temps, oui. Mais, j'y pense, tu n'as qu'à le mettre dans une cage et je vais le confier à mes gardes avant le combat. Ça te va ?


  —Oui ! Et Plume aussi, alors ?


  —C'est une bonne idée, affirma Sytry, en sortant de sa chambre.


  Je tournai la caboche et... ouvris le bec en grand. Il portait un pagne blanc miniature sur lui, et rien que ça !


  —Ne me regarde pas avec ses yeux, Aliette ! grommela-t-il, un sourire tout de même ravi au coin des lèvres.


  —Oh ! Pardon !


  Je les détournai aussitôt pour croiser ceux, froids, de Lawrence.


  Bon, je... j'aurais mieux fait d'être aveugle, tiens !


  —Ah oui..., acquiesça Uphir. Il est vrai que le règlement des duels spécifie que les participants doivent porter une tenue permettant aux spectateurs d'apprécier pleinement les blessures laissées par l'adversaire. Les femmes vont être aux anges...


  Sytry l'assassina du regard.


  —C'est un spectacle que je me passerais bien d'offrir, Uphir.


  —Bref, eh bien..., fit Melchom, gêné. Aliette, confie-moi les chats tout de suite, s'il te plaît.


  —Il faut la panière en osier dans ma chambre.


  —Je vais la chercher, m'indiqua Lawrence.


  L'Amerloque se leva précipitamment et sortit, l'expression toujours courroucée.


  Jalousie, quand tu nous tiens...


  —Et pour Plume ?


  —J'ai également ce qu'il faut, m'informa Sytry.


  La sienne était plus grande que la mienne, mais nous ne pouvions pas mettre les deux chats à l'intérieur. Certes, ils seraient ravis de pouvoir y faire des papouilles, mais ce n'était pas le but de la manœuvre, ne pensez-vous pas ?


  Une fois les chats mis à l'abri et confiés aux gardes de Melchom, nous sortîmes des appartements royaux et prîmes la direction de la salle du trône.


  Une chaleur étouffante et la puanteur du soufre nous y attendaient, et bien sûr, les Diables avec Raum, Stolas, Mélénas, ainsi que quelques-uns de leurs gardes.


  Raum, ou l'insolence même au visage d'un ange, était négligemment affalé sur le trône d'Abaddon. Il avait pris ses aises, comme s'il était déjà le roi suprême de la race des vampires. Son pagne était écarlate et son corps tout en muscles, dont la peau crémeuse luisait pour avoir été huilée, n'avait rien à envier à celui, hâlé, de Sytry.


  Le prince se figea en l'apercevant. Il étudia sa main, et principalement le poignard en pierre rouge que le grand comte tenait. Raum lui jeta un regard victorieux et lui sourit. Puis, ce dernier fit virevolter la lame et la planta dans une pomme qu'une servante présentait devant lui dans un panier.


  Il porta le fruit à sa bouche et le croqua, tout en continuant de considérer Sytry avec mépris.


  —J'aime ce trône, lui dit-il enfin. Il est superbe, parfait pour mes ambitions.


  —Je le trouve trop surfait, répliqua Sytry.


  —Bien entendu, je suppose que tu vas l'enlever, tout comme la statue en or de notre frère ?


  —Elle est scellée à même le sol sur une cinquantaine de mètres de profondeur.


  —Comme c'est dommage...


  Raum mordit à nouveau sa pomme, mais esquissa finalement une moue dégoûtée. Ses yeux devinrent noirs et, scrutant le fruit, il prononça une phrase incompréhensible, sans doute en langue démoniaque.


  Soudain, la pomme jaune changea de couleur et sa surface devint étrangement oscillante. Sa structure solide était en train de se modifier et de se liquéfier, sans pour autant couler dans sa main.


  Oh, mazette ! Du sang humain !


  Raum venait de changer la pomme en sang et, désormais, il l'aspirait en la savourant.


  Je n'en croyais pas mes mirettes ! Mais où s'arrêtait donc la goétie ? Elle semblait sans limites ! Remarquez, c'était bien pratique, une petite fringale et hop ! Bon, OK, j'étais jalouse là ! Il fallait absolument que je sache faire ça.


  Lorsqu'il eut fini son casse-croûte, Raum se tourna à nouveau vers son futur adversaire, les yeux toujours ébène et la bouche barbouillée de sang.


  Il ne pouvait pas manger proprement, non ? Euh... Quelqu'un peut-il aussi lui apporter un bavoir ?


  —Et si nous commencions ? J'ai hâte de pouvoir m'installer enfin dans mes quartiers.


  —Raum, tu veux bien te placer au centre de la scène ? Sytry ? S'il te plaît, lui ordonna Lilas, la vampire première-née blonde que j'avais déjà aperçue à plusieurs reprises.


  —Oh, ma succulente Lilas, roucoula Raum en se levant. Je suis troublé par ta présence ce soir, et je te remercie vraiment d'avoir bien voulu être notre arbitre...


  Lilas croisa les bras sur sa poitrine.


  —Pas de ça avec moi, Raum. Ton charme n'opère plus sur moi depuis des années.


  —Ah oui... J'ai appris que tu préférais désormais t'adonner aux plaisirs de Sappho. Quel dommage... Les phallus ne te manquent pas ?


  —Surtout pas le tien, Raum. Disons qu'il a un problème de taille... As-tu conscience que même une femelle gobelin n'en voudrait pas ?


  Tout le monde éclata de rire. Pourtant, la vanne ne volait pas bien haut...


  Raum grogna et scruta d'un oeil mauvais les vampires de premier ordre qui se moquaient de lui. Même Mélénas et Stolas pinçaient les lèvres.


  Ce fut à ce moment-là que je constatai qu'aucun vampire de second ordre, mis à part les gardes, Mélénas, Lawrence et moi, n'était présent.


  —Où est la Cour ? chuchotai-je.


  —Sytry nous a demandé de les faire partir, m'expliqua-t-il. Béatrice, Rodrigue et Guenièvre se sont d'ailleurs enfuis, j'ai oublié de te le dire.


  —Ils se sont enfuis ?


  —Oui. Ils ont laissé un mot à notre intention pour nous expliquer qu'ils préféraient partir avant la nomination de Raum, mais surtout parce qu'ils craignaient le retour de l'Égyptien. Ils ont donc retrouvé Pierre de Vésinet pour se réfugier quelque part.


  —J'aurais bien voulu leur dire au revoir... Surtout Béatrice, je la trouvais bien sympathique. Rodrigue avait-il fini par retrouver la mémoire ?


  —Non.


  Je soupirai.


  —Je suppose que nous les reverrons un jour.


  —Certainement...


  —Et les réfugiés juifs ?


  —Victor et ses hommes ont commencé à les évacuer loin de Paris grâce à nos passeurs. En revanche, il y a environ dix mille prisonniers enfermés au Vélodrome d'hiver. Ceux-là ne pourront pas être sauvés, sauf si Sytry devient roi.


  —Oh, fichtre ! Il a intérêt à gagner ! Sinon, je lui arrache les poils du nez !


  Je tournai la tête et jetai un coup d'oeil en direction du futur « épilé des naseaux ».


  Au centre de la pièce, les deux adversaires se jaugeaient de la tête aux pieds. C'était une véritable ébullition d'hormones mâles. Eh bien... J'avouais qu'ils étaient tous les deux aussi beaux qu'impressionnants.


  Lilas, vêtue d'une toge blanche à la Romaine, avait les paupières fermées et murmurait un charabia à peine audible, avant de prononcer enfin à voix haute :


  —Que la goétie puisse nous guider et nous donner un vainqueur.


  Puis, elle regarda droit devant elle et ordonna :


  —Choisissez l'arme avec laquelle vous accompagnerez la goétie.


  Les narines de Sytry frémirent.


  —Peu importe. Raum ?


  Ce dernier s'esclaffa.


  —L'épée.


  —Très bien, acquiesça le prince. Par contre, je te prierai de bien vouloir confier ta lame affamée à Lilas.


  Une lame affamée ? Qu'est-ce que c'est encore que ce machin-là ?


  Lilas scruta Raum en arquant un sourcil.


  —Donne-la-moi, Raum.


  Raum sortit le couteau en pierre rouge, dont il s'était servi pour transpercer la pomme tout à l'heure, et le fit virevolter entre ses doigts.


  —Ne la trouves-tu pas jolie, cette magnifique lame, Sytry ? Je suis persuadé que la tienne te manque énormément, je me trompe ?


  Sytry ne répondit pas, mais serra les poings.


  —Raum..., requerra à nouveau Lilas. Donne-moi cette lame !


  —Très bien, très bien..., ronchonna le grand comte. Je te la confie... De toute façon, Lilas, tu es incapable de t'en servir. Donc, tu ne risques pas de me la voler...


  —Et je n'en ai pas du tout envie ! Mais c'est un combat à la loyale, je te rappelle. Donc, pas d'armes de ce genre...


  —Allons, allons, elle n'est destinée qu'aux âmes des mortels..., relativisa Raum.


  —Mais bien dirigée dans mon cœur, elle pourrait m'être fatale, rétorqua Sytry.


  Raum roula les yeux au ciel en soupirant.


  —Puisque tu insistes...


  Il lança le couteau à Lilas, qui le rattrapa au vol. Sytry avait suivi l'objet avec attention, comme s'il voulait s'en emparer.


  Je jetai une œillade discrète en direction de Lawrence, qui semblait tout autant intrigué que moi. Qu'avait donc cette lame de si particulier ?


  Concernant les épées, il s'agissait ni plus ni moins de simples armes médiévales, lourdes et imposantes. Un humain ordinaire - je veux dire, sans tout l'attirail des muscles d'un chevalier - aurait eu bien du mal à les manipuler. Les vampires de premier ordre, eux, les soulevaient avec la même aisance qu'un vulgaire petit caillou. Pour ma part, comme elles avaient approximativement la même taille que moi, alors, autant vous dire que je n'étais pas certaine d'y arriver !


  Dès que le signal fut lancé par Lilas, Sytry et Raum croisèrent le fer. Raum parait chaque coup porté par son adversaire sans difficulté et semblait même s'amuser fortement. Il menait la danse dans ce ballet de métal avec une telle facilité qu'il semblait s'offrir en spectacle. Mais Sytry n'était pas en reste et, de temps à autre, il parvenait à désarçonner Raum grâce à des attaques fulgurantes.


  —Tu n'es pas encore trop rouillé, mon garçon, constata Raum en ricanant. Les fastes de la Cour et les orgies n'ont pas eu raison de toi, comparativement à certains...


  Il se jeta avec bestialité sur Sytry, le tranchant dirigé sur sa gorge. Ce dernier repoussa la lame de son adversaire et lui assena également un coup avec la même intensité.


  —Cela fait des siècles que je continue à m'entraîner avec un maître d'armes dans la main gauche.


  Sytry contre-attaqua et, cette fois-ci, prit l'avantage.


  —Argh ! remarqua Raum. J'avais complètement oublié que tu étais gaucher !


  —C'est avec des erreurs pareilles que certains ont perdu des guerres...


  Et, sans attendre, le prince le désarma. L'épée de Raum se retrouva à plus de trois mètres derrière lui.


  —Certes..., siffla Raum, tandis qu'il prenait une drôle de position. Et si nous passions aux choses sérieuses, frangin ? Qu'en dis-tu ? J'en ai assez de jouer les pitres.


  Ah bon ? Ce n'était pas ce qu'il était déjà ?


  —Ai-je oublié de te dire que j'étais également ambidextre ? ajouta Raum.


  Ah d'autres ! Encore un vantard !


  Posté sur la pointe des pieds et les paluches placées dans son dos, je me demandai ce qu'il était en train de faire, lorsque les yeux de Raum se voilèrent soudainement de noir de Chine. Ses avant-bras prirent aussitôt une étrange teinte écarlate et ses deux mains se prolongèrent pour former d'immenses lames affûtées.


  OK... Voilà des outils très utiles pour tailler les haies, découper en rondelles des tranches d'oignons, par exemple, ou des citrouilles, pourquoi pas ? Par contre, pour se gratter les miches, c'est une autre histoire...


  Sytry, dont le regard devint à son tour sombre et déterminé, ne fut pas pour autant impressionné par cette métamorphose. Un sourire fendit ses lèvres, alors qu'il se débarrassait aussi de son arme. Cependant, il ne bougea pas d'un pouce quand Raum l'attaqua, et ne se forgea pas d'épée de la même manière.


  Lorsque son adversaire le frappa de toutes ses forces, le prince prononça plusieurs mots à voix haute, en langue démoniaque, et de fines gouttelettes sanguines s'agglutinèrent pour former une sorte de bouclier devant lui. Quand la main-épée de Raum percuta ce dernier, le bruit assourdissant qu'il provoqua fit sursauter toute l'assistance.


  Le bouclier ne trembla pas.


  De rage, Raum réitéra les coups brutaux avec le tranchant de ses deux mains, mais ne parvint pas à détruire la barrière protectrice de goétie.


  —Vois-tu, Raum, ricana Sytry en examinant son expression contrariée. C'est dans ces moments-là que l'on sait qui est né en premier. Je suis plus fort que toi, reconnais-le.


  Quel arrogant ! Ça, c'était le genre de remarque dont il fallait se méfier, parce qu'en général, ça se terminait toujours mal ! La preuve, Sytry ne vit pas le coup arriver.


  Soudain, l'une des mains de Raum reprit sa forme initiale et le cogna en pleine poire. Le prince se retrouva au sol, son bouclier évaporé, l'adversaire au-dessus de lui et la lame de la main restante sur sa gorge.


  —Tu disais quoi, frérot ?


  Sytry s'esclaffa.


  —Tu m'as bien eu, j'avoue...


  Raum lui fit un large sourire diabolique.


  —Quel effet cela fait d'être battu aussi facilement par ton petit frère ?


  —Tu m'as battu, là ?


  Raum ouvrit la bouche pour lui donner une réponse cinglante, mais Sytry lui coupa la chique en lui collant la main sur le front.


  Aussitôt, un fin réseau de veines noires parcourut la peau du prince et contamina celle du comte.


  Les yeux de Raum s'écarquillèrent, devinrent blancs, puis il se figea.


  Sytry se redressa, son opposant sous son emprise, et examina ses iris éteints avec attention. Un liquide sombre et épais s'échappa de l'une des narines de Raum. Il semblait pétrifié.


  —Que penses-tu du sang d'ombre, mon cher ? Quel effet cela te fait de sentir tes organes pourrir un par un et se liquéfier ? Oui... Je sais, ça fait très mal...


  Le teint de Raum était cadavérique. Bientôt, de longues traînées de sang noir s'écoulèrent de sa bouche et de ses orbites.


  Parfois la cruauté de Sytry m'interpellait. OK, OK ! Raum l'avait mérité amplement. D'ailleurs, si j'avais su à cet instant ce qui allait suivre, j'aurais conseillé à Sytry de lui arracher le pif avec les quenottes.


  Cette face de croquemitaine se réveilla subitement et lui donna un violent coup de tête. Ce sauvage venait de faire bigrement mal à Sytry en lui cassant le nez. Bien entendu, le prince riposta pareillement, et avec la même brutalité.


  S'en suivit une longue série de percussions à grand renfort de caboches. Quelques minutes plus tard, ils avaient de drôles de binettes, aussi victorieuses que des rugbymen ! Ces deux excités n'étaient pas du genre à tendre l'autre joue lorsqu'on leur flanquait des torgnoles, si vous voyez ce que je veux dire...


  Raum feula et décida d'en finir avec leur « tête-à-tête façon castagnettes » en saisissant la gorge de Sytry et en le soulevant de toute sa hauteur. Quelques mots incompréhensibles s'échappèrent de ses lèvres et bientôt, ce fut au tour du prince d'être paralysé.


  Sous l'emprise de Raum, le corps de Sytry fut soudain secoué de spasmes douloureux. Des flots de sang écarlate jaillirent de son nez et de ses orbites, comme si son crâne était sur le point d'exploser.


  Le prince poussa un hurlement strident.


  —Et toi ? Que penses-tu du sang de verre, Sytry ? Belle démonstration de goétie, ne trouves-tu pas ? Tes os sont en train de se briser un à un, en mille morceaux. Hélas, les hémorragies internes sont inévitables, et c'est très douloureux. Bien sûr, tu cicatrises presque aussitôt, mais les micros-fractures sont continuelles, jusqu'à ce que je décide de rompre le sort. Que dirais-tu si je te brisais la colonne vertébrale ? Juste pour voir l'effet que ça fait...


  Il serra la main, l'étranglant davantage.


  —Non ! ripostai-je.


  Raum tourna la tête dans ma direction.


  —Tiens donc... Voilà que ta petite chérie te défend... Elle a l'air si exquise, si minuscule et si succulente, dans cette belle robe rouge. Il me tarde de la goûter. Ne t'inquiète pas, frangin, je saurai bien m'en occuper...


  Le comte leva sa main libre et ses doigts s'allongèrent pour former des aiguilles de près de vingt centimètres de longueur. Puis, il plaça son index sous le menton de Sytry.


  —Dis-moi, Uphir...


  Le vampire istanbuliote tressaillit en entendant son prénom.


  —La moelle épinière des vampires de premier ordre met environ une minute à se reconstituer, n'est-ce pas ?


  —Si tu connais déjà la réponse, pourquoi me le demandes-tu ? grommela Uphir.


  —Je voulais simplement donner une petite leçon de physiologie à notre frère ici présent. Vois-tu, mon cher Uphir, si je brise la colonne vertébrale de Sytry juste à cet endroit-là..., expliqua Raum en appuyant sur la peau du prince jusqu'à ce qu'un filet de sang coule. Il me reste approximativement soixante secondes pour m'emparer d'une épée et pour lui trancher la tête. C'est plus qu'il n'en faut.


  —Non ! hurlai-je à nouveau, alors que Lawrence me retenait par les poignets.


  Raum me toisa avec mépris et ricana.


  —Rassure-toi, chasseuse. Pour toi, poupée, je te réserve un sort beaucoup moins doux...


  —Je t'interdis de la toucher !


  À peine avait-il prononcé ces paroles que Sytry se jetait déjà sur Raum en feulant de rage. À l'aide de ses crocs, il arracha un lambeau de chair de l'épaule de Raum, puis lui donna de violents coups de poing dans le ventre. Hors de lui, le prince semblait ne pas vouloir s'arrêter avant de l'avoir réduit en purée de petits pois. Raum tenta toutefois de riposter, et les coups portés par les deux combattants devinrent bientôt tellement rapides, qu'il me fut presque impossible de les distinguer.


  Soudain, je vis leurs silhouettes se déplacer dans les airs, soulevées par d'étranges vagues écarlates. Là où leurs pieds étaient censés toucher le sol, des flots de sang jaillissaient et les propulsaient.


  À un moment, ils se retrouvèrent même au plafond, comme des mouches, marchant la tête à l'envers. C'était un spectacle ahurissant auquel nous assistions. J'en restais bouche bée !


  Et, pendant ce temps-là, les Diables semblaient avoir le feu aux fesses et grommelaient comme s'ils n'avaient pas cassé la croûte depuis des lustres...


  Je les avais presque oubliés, ceux-là ! Pourtant, ce n'était pas difficile de les repérer avec leur face carbonisée. Ils dansaient d'un pied à l'autre, comme si la bagarre ne les intéressait pas plus que ça.


  En fait, ils étaient étonnamment agités, comme si quelque chose d'inquiétant était sur le point de se préparer...


  Sytry parvint à immobiliser son adversaire contre le plafond et, curieusement, parcourut la salle, le regard alerte.


  —Aliette, chuchota Lawrence. Reste près de moi.


  —De... de quoi ?


  Raum, dont les dents repoussaient après avoir été arrachées sous le coup de grosses taloches en pleine face, éclata d'un rire bruyant.


  —On dirait bien que le spectacle est terminé..., remarqua Stolas, pince-sans-rire.


  Je lui jetai un regard furibond. Vampire de premier ordre ou pas, ce vieux chnoque ne perdait rien pour attendre !


  Toujours scotchés au plafond, la main de Sytry serra la gorge de Raum.


  —Qu'est-ce que tout cela signifie ?


  —Ça, frérot, ça signifie que j'ai encore changé d'avis. Oui, je sais, je suis quelqu'un d'assez instable... Mais tu me connais, depuis le temps, hein ? Un petit coup bas, ça te tente ?


  Sytry feula.


  —Hum... non ? se moqua Raum, en secouant la tête de droite à gauche. Dommage, moi, aujourd'hui, j'ai bien envie d'un coup d'État...


  Nous n'eûmes pas le temps de réagir, ni même de comprendre ce qui se déroulait devant nos yeux éberlués. Les combattants se retrouvèrent au sol, Raum ligotant les mains de Sytry derrière le dos.


  Au même moment, les Diables du Marais, accompagnés de plus d'une cinquantaine de loups-garous venus d'on ne sait où, se chargèrent des vampires de premier ordre.


  Un rire de fouine me fit tressaillir, et, lorsque je fis volte-face, un gémissement apeuré franchit mes lèvres.


  En tête d'une immense armée de lycans, déboulant dans la vaste salle du trône, le Major Griechmann fonçait droit sur moi et me dévisageait. Son regard me parut plus tranchant qu'une lame de rasoir.
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  Griechmann était vêtu de son costume d'officier, propre et impeccablement repassé. Il arborait avec fierté la croix gammée sur son bras, un symbole si reconnaissable qui me faisait hérisser les poils à chaque fois.


  —Quel plaisir de vous retrouver aussi vite, mein Fräulein. L'autre jour, vous êtes partie sans me dire au revoir. J'ai été profondément attristé par votre comportement. Je crois que notre relation a très mal débuté...


  Euh ? Notre « relation » ? Quelqu'un peut-il me confirmer que cet Alboche a un grain dans le ciboulot à la place de la cervelle ?


  Je scrutai le Major Griechmann d'un air dérouté. J'ouvris la bouche pour lui répondre, mais ce dernier ne m'en laissa pas l'occasion.


  —Ah ! Raum ! s'exclama-t-il en se détournant aussitôt et en s'approchant des deux adversaires. Que penses-tu de ma petite entrée en scène ?


  L'autre ricana, les poings maintenant toujours ceux de Sytry dans le dos.


  —Elle était splendide en effet, et assez convaincante. Ils étaient complices, depuis le départ, bien entendu...


  L'idée m'avait effectivement effleurée l'esprit qu'il puisse y avoir un lien entre ces deux zigotos-là. Eh bien, j'aurais mieux fait de suivre mon instinct !


  —Qu'est-ce donc que toute cette fumisterie, Raum ? intervint Pan. Tu ne crois pas franchement devenir roi de cette façon ? Nous ne te le permettrons pas, n'est-ce pas, mes frères ?


  Pan demanda une confirmation du regard à ses acolytes, mais très peu acquiescèrent à ses propos.


  Lilas ne disait plus rien et baissait les yeux, comme si elle était gênée. Uphir, Melchom, et Astarte se placèrent aux côtés de Pan, ainsi qu'une poignée d'entre eux, mais les autres restèrent de marbre.


  —Ne me dites pas que vous êtes de son avis ! rugit Pan en examinant les vampires restants.


  L'un d'eux, un grand blond aux allures de Viking, fit un pas en avant.


  —Sytry nous a prouvé maintes fois sa valeur, expliqua-t-il avec un ton calme. Cependant, nous ne pouvons tolérer son incapacité à résoudre cette crise. Je fais pourtant partie de ceux qui l'ont suivi lorsqu'il s'est rebellé face à notre père, mais je me souviens encore de notre souffrance et de notre soif insupportable lorsque nous sommes arrivés ici. Les humains étaient, à l'époque, si peu nombreux... Nos conditions de vie se sont certes améliorées au fur et à mesure, mais je me rappelle très bien avoir haï Sytry pour ça, comme la grande majorité d'entre nous, d'ailleurs. Mais, depuis qu'Abaddon est mort, Sytry ne cesse de faire n'importe quoi. Il a osé retirer la statue d'or à son effigie à peine un mois après son décès. Pire encore, il a accepté à ses côtés l'assassin de son propre frère. C'est intolérable !


  Je sursautai.


  —Nael, laisse Mademoiselle Renoir en dehors de ça ! s'insurgea Sytry.


  —Oh..., mais s'il n'y avait que ça, continua Nael, alors que Raum, de son côté, jubilait de plus en plus. Tu as admis parmi nous un vampire de second ordre. Certes, certes... Monsieur Lawford a probablement une origine particulière qu'il nous faut explorer... Mais, il n'avait pas à participer à l'union des goéties. Pour couronner le tout, et c'est peut-être là ta plus grande erreur, Sytry : tu protèges les Juifs de Paris de la rafle nazie ! Alors que, jusqu'à présent, nous avions l'obligation d'obéir à la règle primordiale : nous ne devions pas nous mêler des conflits humains. Toi, tu arrives avec tes grands sabots, tu démolis en moins de deux mois tous nos préceptes et tu nous imposes ta loi !


  Tous scrutèrent la réaction du prince.


  —Tu fais erreur sur toute la ligne ! se défendit Sytry. Il y a des raisons à tout ça. J'ai ordonné de protéger les humains, parce que...


  —C'est toi qui ne comprends rien du tout, le coupa sèchement Stolas. Tu te prends déjà pour le roi suprême...


  J'entendis Griechmann claquer la langue sur son palais pour manifester sa présence.


  —Bon, bon, bon... Ce n'est pas tout, Vampires, mais j'ai autre chose de prévu pour ce soir, dit-il, les yeux pétillants, en inspectant chacun des membres de l'assemblée.


  —Et pour la suite de notre accord ? lui rappela Raum.


  —Notre accord ? Ah... oui, c'est vrai... Les Juifs du Vélodrome, soupira l'Allemand. Tu sais, Raum, tu as déjà l'immense honneur de récupérer un trône qui te revient de droit. Je t'ai offert mon aide, en te donnant une petite armée de démons feux-follets. N'est-ce pas amplement suffisant ?


  —Mais le professeur...


  —Le professeur... Le professeur n'est pas responsable si le Reich a décidé aujourd'hui d'évacuer les Juifs du Vélodrome d'hiver jusqu'au camp de Drancy...


  —C'est écœurant ! cracha Sytry. Vous n'avez pas le droit de déporter des femmes et des enfants. Votre chef n'est qu'un...


  —Stop ! hurla Griechmann, soudainement furieux. Tenez vos propos, Sytry. Vous ne savez pas qui est exactement « mon chef ». Il est plus puissant que vous le pensez.


  —Qui est-il ? ne pus-je m'empêcher de demander, alors que ma petite voix me disait de la boucler.


  Griechmann tourna la caboche et m'examina de ses yeux de reptile.


  Oups ! J'aurais mieux fait de faire un nœud avec ma langue et de la remballer dans la boîte à Camembert...


  —J'espère que vous le rencontrerez bientôt, Mademoiselle. Il meurt d'envie de vous connaître.


  —Et si je vous disais que je n'exprime pas forcément le désir de tailler un brin de causette avec lui ?


  —Je crains que vous n'ayez pas le choix, hélas.


  —Tout dépend de qui il s'agit. Ce professeur... C'est lui ?


  Il s'esclaffa.


  —Chaque chose en son temps, Fräulein.


  Le Major s'adressa à nouveau à Raum.


  —Donc, juste avant ce petit intermède, Vampire, ronchonna-t-il, je disais que, malheureusement, tes gourmandises sanguines ont été déportées. Je suis profondément navré, et je n'y suis pour rien, et mon supérieur non plus. Mais ce n'est pas grave ! Paris ne regorge-t-il pas de Parisiens ?


  Raum lui jeta un regard furibond et montra les crocs.


  —Pourriture ! Nous avions passé un accord ! Les Juifs devaient me revenir.


  —En effet, s'excusa le Major d'un ton qui sonnait faux. Mais bon, ce n'est pas très grave, n'est-ce pas ? Tu as obtenu ce que tu voulais, et moi aussi.


  L'officier soupira.


  —Toutefois, continua Griechmann, je me dois de t'avertir...


  Sa phrase resta en suspens. L'Allemand jeta un étrange coup d'oeil aux Diables, puis ricana de plus belle.


  —Dis-moi, Griechmann ? s'enquit Raum.


  —Ce ne serait pas raisonnable de vous donner des vivres supplémentaires... Vous pullulez comme le chiendent. Hitler n'aime pas que les vampires prennent trop de pouvoir.


  Ils constituent finalement une menace pour le Reich et il a raison. Justement la semaine dernière, le Führer a donné des ordres très précis concernant votre race. Et moi, je lui obéis, tout comme j'obéis au professeur... Je te remercie, Raum, de nous avoir donné l'emplacement exact du Palais-Royal et de nous avoir livré sur un plateau tout ce beau monde. Allez-y ! hurla le Major à l'attention des garous et des démons.


  —Oh, non..., murmurai-je, alors que Lawrence me sautait dessus pour me protéger.


  Le combat qui se déroula soudain sous mes yeux devint complètement surréaliste. Les Diables poussèrent des hurlements stridents et se ruèrent sur les vampires. Les lycans bondirent dans tous les coins de la pièce et se jetèrent également dans la bataille, crocs et griffes en avant. De leurs côtés, les vampires de premier ordre firent bloc et repoussèrent les assauts violents à l'aide de leur goétie. Les meubles explosaient, le décor se volatilisait, bref, c'était le chaos.


  Raum et Sytry continuaient de se crêper le chignon, au lieu de faire front ensemble. Ils tentaient, apparemment, de s'approcher de Lilas, pour je ne sais quelle raison, alors que cette dernière se démenait tant bien que mal face à deux Diables.


  Et au milieu de tout ça, Lawrence et moi, les yeux exorbités, tentions par tous les moyens de trouver une issue pour filer incognito.


  —Dépêche-toi ! s'exclama Lawrence en apercevant une brèche.


  Il me tira par le bras et nous nous mîmes à courir.


  —Je fais ce que je peux ! Je n'ai pas les jambes d'une meneuse de revues, je te signale !


  Je glissai sur du sang à mes pieds et me rattrapai de justesse à lui.


  —Tu n'as peut-être pas les jambes longues, mais ton coffre compense largement ! siffla-t-il en refilant un uppercut à un grand garou baveux.


  Ce dernier, d'ailleurs, sembla voir trente-six chandelles et tomba à terre. Faut pas chercher Monsieur Lawford l'Amerloque lorsqu'il est énervé !


  —Quoi ? m'exclamai-je. Tu ne serais pas en train d'insinuer que je parle fort ?


  —Et tu ronfles. Tu sais que tu pourrais vendre du poisson au marché ?


  —Fripouille ! Attends que je t'attrape !


  —Vas-y, cours plus vite...


  Entre les flammes, les crocs, les poils et les griffes, nous finîmes enfin par trouver la porte d'entrée. Mais, au moment de la franchir, je me figeai et retournai en arrière.


  —Sytry !


  —Damn it !


  Lawrence me rattrapa et me tira brusquement par l'épaule.


  —Non ! Laisse-le, Aliette ! Nous devons sauver notre peau.


  —Mais, il va mourir !


  —Tu tiens vraiment à te suicider en te jetant dans la fosse aux lions ? Viens, partons vite d'ici. Ne t'inquiète pas pour lui, il est très fort, tu le sais bien.


  Je poussai un soupir et serrai les mâchoires. Lawrence avait raison. Sytry se débrouillerait sans doute tout seul. C'était un grand garçon de quelques millénaires au compteur, après tout, hein ?


  Mais à peine passé la porte de la salle Pourpre, un lycan fonça droit sur Lawrence et un autre me bondit dessus. La bête planta ses canines dans mon épaule droite et me fit hurler de souffrance. Puis, le garou retira ses crocs et m'examina un instant en grognant, des filets de sang dégoulinants sur sa fourrure. Immobilisée par son corps massif, mes quenottes s'entrechoquèrent, terrifiée à l'idée que ce monstre me déchiquette en mille morceaux.


  Je tremblais, et jamais je n'avais tremblé aussi effroyablement. La douleur me brouillait la vue, et j'avais aussi la sensation d'avoir du coton dans les oreilles, d'être pratiquement sourde. Toutefois, je parvins à distinguer une silhouette penchée sur moi, à côté du Lycan.


  Des iris menaçants me dévisagèrent, des yeux implacables, où dansaient des lueurs machiavéliques, froides et inhumaines.


  Mon ouïe revint peu à peu. Je perçus tout d'abord un sifflement, puis un rire familier me glaça les os.


  — Alors, petite souris, murmura Griechmann au bord de l'hilarité, juste à côté de mon tympan. On dirait bien que cette fois-ci, le chat a réussi à t'attraper...


  Un cri suraigu franchit mes lèvres, au moment où je sentis une aiguille dans mon bras gauche. Je tentai de me débattre, mais le loup-garou, toujours au-dessus de moi, m'en empêchait. J'étais prise au piège, sans aucune échappatoire possible, et ce liquide brûlant qui se répandait dans tout mon corps était en train de m'asphyxier, d'absorber toutes mes forces.


  Les paupières à moitié fermées, je sentis que l'on me soulevait et que l'on me transportait sur une épaule large. La dernière voix que j'entendis fut celle de Lawrence hurlant mon prénom comme un fou.


  



  



  



  



  


  



  21


  J'avais un mal de chien partout, mais surtout à l'épaule droite et au crâne. Mes poignets me brûlaient atrocement. J'avais envie de vomir. Je voulais hurler, mais je n'y arrivais pas, une corde me bâillonnait la bouche. Je me sentais sale, déboussolée, affaiblie. Les bruits autour de moi étaient inconnus, effrayants. J'entendais des voix, au loin, mais les mots se mélangeaient pour former un charabia diffus.


  Des hommes... Ils parlaient en allemand, apparemment. Enfin, il me semblait. L'un d'eux donnait des instructions et l'autre râlait. Où avais-je appris cette langue, déjà ?


  J'avais pour habitude de penser que j'avais l'art de me trouver dans des situations pas possibles. Et ces foutus méchants voulaient toujours me saucissonner comme un rosbif ! À croire que j'avais une tête de rôti...


  J'ouvris les yeux et détaillai la pièce où j'étais allongée. À part une vieille couverture et moi, il n'y avait rien d'autre. La lumière du jour provenait d'une seconde salle sur ma droite, là où étaient probablement les Allemands. Les murs et le sol étaient en métal gris, extrêmement froid. D'après les bruits de moteur et la discussion que j'entendais, je compris que j'étais dans un avion. Mais pour aller où ?


  Ce fut à ce moment-là que je percutai. Nous allions à Berlin, bien entendu, cela ne pouvait être que ça. Lors de la première altercation avec Griechmann, je me souvenais parfaitement qu'il avait dit que c'était là qu'il nous conduirait, Lawrence et moi.


  Oh, zut ! Pourvu qu'il ne m'emmène pas directement voir Hitler, je n'ai pas prévu de pierres pour lui lancer à la figure !


  Je tentai de tirer sur les menottes, mais celles-ci m'arrachèrent un gémissement. De l'argent... J'aurais dû m'en douter.


  L'un des Allemands prévint son collègue qu'il avait entendu quelque chose. Des pas résonnèrent sur le sol et vinrent à ma rencontre.


  C'était un homme grand et maigre, vêtu d'un costume militaire nazi, un simple soldat aux airs de lévrier afghan.


  —Alors, Vampire, tu es réveillée ? demanda-t-il d'un ton méprisant.


  L'envie ne me manqua pas de lui cracher à la figure, mais avec cette corde, c'était impossible. Dommage...


  Le type s'accroupit à côté de moi et m'examina en souriant, la caboche sur le côté, comme s'il s'émerveillait à la vue d'un chaton.


  —L'argent te fait mal, hein ? Tiens-toi tranquille, petite. Il ne faudrait pas que tes jolis poignets soient abîmés. Le professeur serait très mécontent...


  Puis, il se leva et retourna dans la pièce d'à côté, avant de revenir, un fusil à la main. Je poussai un gémissement.


  Oh non... Il n'allait pas faire ça !


  —Nous n'arrivons que dans une heure. Il va falloir que tu dormes encore un peu d'ici là, déclara-t-il en brandissant son arme pour me frapper avec la crosse.


  Je ressentis à peine le coup porté sur ma tête, avant de m'évanouir.


  * * *


  Encore ce mal de crâne... Décidément, j'allais finir par perdre la boule. Cette fois-ci, j'étais assise sur une chaise, les bras derrière le dossier et les poignets toujours ligotés. On avait retiré la corde qui me bâillonnait.


  Ouf ! Mais... J'avais la gorge horriblement sèche et je me sentais fatiguée. J'avais besoin de sang au plus vite.


  Depuis combien de jours étais-je enfermée ici ?


  La morsure du loup-garou sur mon épaule me rappela à l'ordre. La douleur était tellement insupportable qu'une vague de nausée me secoua violemment. Ça faisait moins de trois jours, assurément, sinon mon corps aurait déjà cicatrisé. Sytry avait raison. La toxine des Lycans provoquait des souffrances terribles. J'avais envie de pleurer et de m'arracher le bras.


  La marque laissée à l'aine par le prince était elle aussi un peu sensible. Avec de la chance, la goétie qu'il m'avait transmise fonctionnait encore. Le problème était : comment diable sans servir ? Il ne m'avait même pas donné la notice d'utilisation ! Les hommes, je vous jure...


  La tête penchée sur la poitrine et les paupières closes, j'entendis une porte se déverrouiller et quelqu'un approcher. Je ne bougeai pas et fis semblant de dormir encore.


  —Allez ! Debout ! hurla un homme.


  Et il me jeta un seau d'eau glaciale à la figure.


  Je poussai un gémissement horrifié et me redressai brusquement.


  On m'avait installée juste devant une cheminée, dans une chambre plutôt jolie et décorée avec luxe. Un lustre en cristal attira mon attention, mais le sifflement de mon tortionnaire me poussa à regarder droit devant moi.


  Je n'avais pas reconnu sa voix, mais il s'agissait de cet infâme Griechmann.


  —Bienvenue en Allemagne, Mademoiselle Renoir. Avez-vous fait bon voyage ?


  Je fus incapable de répondre tellement je tremblais de partout, l'eau froide dégoulinant dans mon cou. Mes cheveux, mon visage et ma poitrine étaient complètement trempés.


  —Oui, je sais..., persifla le Major. L'altitude donne mal à la tête. Mais rassurez-vous, tout va aller pour le mieux, maintenant. Au fait, je sais que ça ne fait que vingt-quatre heures que vous êtes ici, mais... Vous avez soif ?


  Non, tu crois ? J'ai du papier de verre dans le gosier, gros malin !


  Je lui jetai une œillade furibonde.


  —Oui... Vous êtes assoiffée..., s'extasia-t-il. Bon... Si vous voulez, vous allez pouvoir mordre mon cou.


  Lui ? Même pas en rêve ! Je relevai le menton.


  —Je déteste les morceaux avariés, répliquai-je.


  Il s'esclaffa.


  —Ah... ! Mais, vous n'avez pas le choix, Mademoiselle. C'est ça, où la mort assurée. Aucun de mes soldats ne veut se porter volontaire, alors... Mais, attendez, pour atteindre mon cou plus facilement, il va falloir que je retire mon masque.


  —Euh... Non ! On ne peut pas faire ça un autre jour ? Là, J'ai envie de vom...


  —Mein Fräulein, ne faites pas la difficile.


  Il se retourna, le temps d'enlever le morceau de cuir qui barrait son visage, puis fit volte-face. Je restai médusée.


  Dire qu'il était horrible semblait un bien grand mot. Le bas de son visage était... Non, je n'avais pas de mots pour le décrire. Enfin, si : à dégobiller tripes et boyaux ! Parce que là, mon estomac était complètement retourné et je me retenais de lui redécorer le costard.


  Clairement, il n'avait plus de nez, deux orifices le remplaçaient. Sa peau oscillait entre le rouge et le noir, flétrie, ratatinée. Un gros trou juste sous la pommette semblait infecté. On aurait dit un morceau de gruyère mélangé à du camembert. Il ne possédait plus que la moitié de la mâchoire et une partie de ses lèvres. D'un côté de sa face, j'apercevais ses deux rangées de dents. De l'autre, elles manquaient à l'appel et je voyais l'intérieur de sa cavité buccale.


  —Damn it...


  Depuis quand je parlais comme mon créateur, moi ? Ça devait être l'émotion...


  Griechmann approcha sa trogne déformée de la mienne et me dévisagea. Son haleine putride me donna un nouveau haut-le-coeur.


  —Il y a quelques années, le professeur a réussi à extraire la magie Sidhe, et particulièrement la plus virulente : celle des Unseelies, expliqua-t-il, alors que je voyais sa langue cartonnée gigoter dans sa bouche comme un gros ver de terre. J'étais jeune lorsqu'il m'a pris comme cobaye pour l'une de ses expériences. Comme vous le voyez, elle a échoué, mais je suis toujours à son service.


  —Quelle loyauté..., réussis-je à articuler, même si j'étouffais.


  L'officier se redressa d'un bloc, ce qui me permit de respirer enfin.


  —En effet, continua-t-il en avançant vers la sortie. Malgré tout, je lui suis toujours entièrement dévoué.


  —Que me voulez-vous ? Pourquoi m'avoir capturée ? Qui est votre supérieur ?


  Il me jeta un coup d'oeil en biais amusé, pendant qu'il remettait son masque.


  —Le professeur vous expliquera tout, ne vous inquiétez pas. Je vous envoie un soldat pour vous libérer et pour qu'il vous donne son sang.


  —Je croyais que personne ne voulait m'approcher.


  Il rit à gorge déployée, puis ouvrit la porte.


  —Entre aller au laboratoire du professeur et servir de repas à un vampire, je pense que votre futur donneur va rester raisonnable...


  Sur ce, il sortit et verrouilla derrière lui.


  Cet homme était croisé avec une morue défraîchie !


  Oh, bon sang ! Il fallait absolument que je sorte d'ici ! Mais comment faire ? Il avait dit que j'étais en Allemagne. Mais où ? Ce pays était presque aussi grand que la France. Je pouvais peut-être me servir de la goétie de Sytry ? Sauf que cette cachottière ne voulait pas se montrer !


  Je fermai les paupières et tentai de me concentrer sur la marque que le prince m'avait faite. Elle tiraillait un peu, mais ce n'était rien en comparaison de la brûlure provoquée par la toxine lycanthrope. Si je devais trouver la goétie quelque part, c'était en moi, dans mes veines.


  Je pris une profonde inspiration et visualisai le sang parcourant mon corps, mes organes, l'extrémité de mes doigts.


  Vingt minutes plus tard, j'entendis à peine la porte se déverrouiller.


  Je levai les yeux et aperçus deux bonshommes : un avec un fusil - certainement chargé de balles en argent - et l'autre avec une clef à la main.


  —Tiens-toi tranquille, Vampire. Je suis là pour te faire du bien.


  —Euh... C'est-à-dire ?


  Non, mais c'est vrai, quoi ! Vous avez bien compris la même chose que moi, non ?


  Soldat numéro un - que je nommerai l'intello, à cause de ses lunettes triples foyer - donna un coup de crosse sur la cafetière de soldat numéro deux. Lui, j'avais envie de l'appeler le niais.


  —Aïe !


  —On n'est pas là pour ça, Günther !


  —Sei nicht so blöd ! (Ne sois pas stupide !) Je n'ai pas envie de servir de rat de laboratoire au professeur ! s'exclama le niais avec un accent germanique très prononcé.


  Rien que cette idée me fit frissonner de la tête aux pieds. Non pas que je m'intéresse au sort du pauvre niais, mais plutôt au mien. Que me voulait exactement ce professeur de mes deux, et qui était-il ?


  —Allez ! Braque-la, Ralf, pendant que je lui retire ses menottes ! ordonna Günther.


  L'intello remonta ses loupes sur le nez et obéit. Je lui fis un immense sourire et gonflai innocemment la poitrine pour pousser un long soupir. À travers ses binocles triple foyer, Ralf me dévorait des yeux.


  Bien... Ma robe rouge faisait son petit effet...


  Dès que Günther retira les menottes, je me jetai sur son collègue pour lui arracher son fusil des mains et pour le braquer à mon tour.


  —Drecksau ! (Salope !) hurla Ralf.


  —Ah, non ! rétorquai-je, en les visant tous les deux et en reculant de deux pas. Je ne suis pas une arpenteuse de trottoir !


  Je toisai le niais.


  —Toi ! Mets une menotte à ton poignet.


  Günther hésita.


  —Dépêche-toi !


  Il acquiesça et fit ce que je lui demandais.


  —Bien, maintenant... Voyons, réfléchis-je à voix haute, tout en survolant rapidement la pièce du regard. Ah, oui ! Tous les deux, vous allez vous agenouiller près du lit. Günther va passer la menotte entre les barreaux du pied et la mettre à Ralf après.


  Ils grommelèrent, mais firent exactement ce que je leur demandais. Vous croyez que si je leur ordonnais de pousser le chant du coq, ils obéiraient ? J'étais tentée, mais... non. Je n'avais vraiment pas le temps.


  Lorsqu'ils furent attachés, l'un d'eux, Günther, rugit et se mit étrangement à être parcouru de secousses.


  —Quoi ? lui demandai-je.


  Il se tourna vers moi, les iris flamboyants de lueurs prédatrices et la gueule bourrée de crocs bien taillés. Les coutures de ses vêtements menaçaient de se déchirer et son copain le binoclard paraissait suivre le même chemin.


  Je soupirai.


  Eh bien ! Heureusement que les menottes étaient en argent... Juste à ce moment-là, le lit en bois se mit à trembler et à craquer.


  Mes lucarnes s'écarquillèrent.


  —Bon, OK ! Vous savez quoi, les copains ? À la revoyure !


  Subitement, je me retournai et partis en courant dans le couloir. Cependant, à peine eus-je le temps d'aller à la droite qu'un horrible démon feu-follet me barra la route.


  —Nom d'un chalumeau !


  Surprise, je lâchai le fusil et me mis à cavaler dans l'autre sens, avec le Diable à mes trousses.


  Malheureusement, moins de dix mètres plus loin, je glissai sur les tapis et me retrouvai les quatre fers en l'air, en me disant que j'aurais mieux fait de regarder où je mettais les petons.


  — Eh zut !


  Aussitôt, je me retournai sur le dos. Le gros balourd en flammes me fonça dessus et, au moment où je le vis bondir sur moi, je levai les mains vers lui pour me protéger.


  Soudain, des jets de sang sortirent de mes paumes, si puissants qu'ils terrassèrent mon adversaire.


  Je ne compris pas comment je réussis à faire ça. Toujours est-il que je devais une fière chandelle à Sytry ! Ma goétie provisoire avait fonctionné... provisoirement, mais suffisamment pour envoyer la bestiole sur les roses.


  Je me relevai et inspectai mes mains.


  —Ça alors ! C'est incroyable !


  —En effet, c'est incroyable..., répéta une voix d'homme rocailleuse juste dans mon dos.


  Je sursautai et fis volte-face.


  Devant moi se tenait un septuagénaire d'à peine une tête de plus que moi. Le peu de cheveux blancs qu'il possédait sur le crâne était d'une couleur sale, comme s'il avait été blond autrefois. Vêtu d'un ensemble élégant marron clair ton sur ton, il tenait une canne au pommeau d'ébène dans sa main, pour pouvoir sans doute se déplacer plus facilement. Il m'était impossible de définir son expression en l'apercevant, tant son visage me parut fermé et flegmatique. Mais une chose semblait certaine, il me mettait très mal à l'aise.


  —Professeur Helmut Christophorus, se présenta-t-il en me montrant sa main. Je suis si heureux de faire enfin votre connaissance, Aliette Renoir.


  Par réflexe, j'acceptai de lui rendre sa poignée de main. Brrr ! J'aurais mieux fait de ne pas la toucher ! Sa paume était moite et collante !


  Je voulus aussitôt frotter la mienne sur ma robe, mais comme je ne souhaitais pas paraître impolie - même en face d'un ennemi - je m'en abstins. Sauf que je peux vous jurer que j'en avais diablement envie !


  —On se connaît ?


  —Hum... Disons que nous avons quelques points en commun. Enfin... Un, en particulier. Mais, venez donc. Suivez-moi, je vais tout vous expliquer.


  Des feulements dans mon dos attirèrent mon attention.


  Ralf et Günther, tous deux transformés en lycans, avaient toujours les mains ligotées, certes, mais traînaient surtout derrière eux l'imposant pied du lit. S'ils n'avaient pas eu l'air si féroce, j'aurais sans doute trouvé ce spectacle hilarant.


  —Idiots ! les gronda Christophorus. Déguerpissez de ma vue !


  Ces derniers s'en allèrent, la queue entre les jambes, sans demander leurs restes. Quant au démon feu-follet, il ronflait encore suite à mon attaque.


  Le professeur tourna les talons et me demanda d'un geste de l'accompagner.


  J'hésitai.


  Vous auriez fait quoi à ma place, hein ? Suivre un potentiel psychopathe aux allures d'un vieillard savant fou version Dr Frankenstein, ou affûter vos pincettes et jouer la fille de l'air ? Option numéro deux ? Tout à fait d'accord !


  —Euh... Pour aller où ?


  —Dans mon laboratoire.


  Ça, il en était hors de question ! Ni une, ni deux, je reculai pour m'échapper, bien décidée à prendre le large.


  Soudain, mon dos entra en collision avec un autre corps et un bras m'encercla la taille pour me retenir.


  —Je serais vous, je ne tenterais pas ça, Fräulein. Sinon je serais dans l'obligation d'injecter ce tranquillisant dans votre jugulaire..., éructa Griechmann en plaçant une seringue sur mon cou.


  J'avalai ma salive et obtempérai.


  Je savais que j'avais des tendances suicidaires actuellement, surtout avec tout ce qui m'arrivait ces derniers temps, mais là, il ne fallait tout de même pas marcher sur les bégonias !


  —Avancez, requerra le Major en me donnant un coup de pied dans la cheville pour aller plus vite.


  Nous emboîtâmes le pas du professeur et arpentâmes les couloirs de ce qui me parut, d'après la vue que j'en avais à travers les fenêtres, être un château.


  —Vous êtes ici chez moi, dans le pays de l'Ems, m'expliqua Christopherus, dont la démarche tremblotante était étonnamment rapide. Nous ne sommes pas loin du camp de travail de Börgermoor. Savez-vous qui est enfermé là-bas ?


  —Des Juifs ? hasardai-je, tout en continuant d'examiner la demeure à la recherche d'une éventuelle issue.


  Malheureusement, nous étions déjà aux étages supérieurs et le bâtiment me semblait immense. Bref, je m'étais fourrée dans un sale pastis.


  Nous prîmes un escalier en colimaçon et nous nous retrouvâmes dans un nouveau couloir plus exigu.


  —Pas que..., continua Christophorus sur le même ton mesquin. Beaucoup d'opposants à notre actuel régime politique y ont été faits prisonniers lorsque Hitler a pris le pouvoir en Allemagne. Mais, il est vrai qu'une majorité de Juifs y séjournent...


  —Y séjournent ? m'étranglai-je. Vous parlez des camps comme d'une simple colonie de vacances ! Allez au diable !


  Griechmann me donna un nouveau coup de pied, me faisant grimacer.


  Le professeur ricana.


  —Ça, c'est déjà fait...


  Je soupirai avec force.


  —Venez-en au fait, s'il vous plaît, grommelai-je.


  —J'y arrive, j'y arrive. Savez-vous quelle est la particularité des camps des pays de l'Ems, Aliette ?


  Je rêve ! Il m'appelle par mon prénom, maintenant, ce bougre. Eh oh ! Du bateau ! On n'a pas élevé les cochons ensemble !


  —Vous voulez dire, en dehors des conditions de vie inhumaines et des exterminations ignobles que votre patron à la moustache à moitié tondue affectionne tant ?


  Le vieux professeur rit de plus belle.


  —Il n'est pas mon patron. Enfin... Disons que nous travaillons pour la même... finalité.


  —Comment ça ?


  Il éluda ma question, et continua dans la foulée.


  —La particularité des camps de l'Emsland, Aliette, est que les prisonniers travaillent à l'assèchement des marais, très nombreux dans la région. En 1933, j'ai apporté mon aide à notre Führer pour faire quelques recherches dans ce camp. Cela fait des années maintenant que je maîtrise la magie Sidhe, mais à cette époque, je désirais acquérir toutes les finesses de la magie des Ténèbres, et j'y suis parvenu. J'ai découvert que les feux-follets des marécages avaient un étrange impact sur les prisonniers. Et pour cause... Les marais de l'Emsland sont en réalité une tourbière démoniaque. Si vous voulez, c'est une sorte de cimetière. Les corps des démons et des créatures y sont jetés depuis des millions d'années. L'impact sur l'écosystème local est assez intéressant, vous savez ? De la décomposition organique démoniaque résultent des flammes remarquables, et à leur contact, les humains deviennent à leur tour des démons.


  —Les... Diables du Marais. C'est vous qui les avez créés !


  —Pas exactement. J'ai en ma connaissance l'incantation qui me permet de prendre le contrôle sur eux. Lorsque le camp a été fondé, beaucoup de prisonniers se sont transformés en démon. Il y a eu d'énormes pertes pour nos soldats, aussi, Hitler m'a demandé de trouver une solution.


  Nous nous arrêtâmes devant une grande porte en chêne massif. Il fouilla dans sa poche et sortit une petite clef qu'il introduisit dans la serrure.


  Au moment d'actionner la poignée pour ouvrir, il se retourna et continua son explication.


  —Comme je vous le disais, cette région est très particulière, et il n'existe sur Terre aucun lieu semblable à celui-ci. À cinquante kilomètres à l'ouest, vous trouverez, par exemple, une forêt peuplée d'Unseelies plutôt farouches, et au sud, des mines de charbon inexploitées, pourtant d'une richesse inouïe. Je m'y rends d'ailleurs très régulièrement, et vous savez quoi ? C'est très drôle, mais je crois que les créatures qui y vivent me prennent pour leur roi !


  Je tressaillis.


  —Les Kob... Kob... Kobolds noirs...


  —Oui, acquiesça Christophorus, alors qu'il se retournait et qu'il ouvrait enfin la porte. Mais, il me semble que vous avez déjà été présentée personnellement à l'un d'entre eux. Tout comme votre ami, d'ailleurs. Comment se nomme-t-il, au fait ? Ah oui ! Murmur...


  Le professeur s'effaça pour me laisser passer en premier dans son laboratoire, poussée malgré moi par Griechmann.


  Je restai stupéfaite.


  Devant moi étaient exposées des dizaines de machines venant d'une autre époque, futuristes, sans aucun doute. La pièce était blanche, immaculée du sol au plafond, alors que j'avais eu en tête l'image d'un vieux grenier poussiéreux, dont les étagères étaient bondées de manuscrits et où les tubes à essai faisaient de la concurrence en nombre aux alambics bouillonnants.


  À la place, j'y trouvai une paillasse carrelée, un lavabo et un microscope. Les rangées de tubes à essai y étaient en effet présentes, mais ça n'avait rien de semblable avec ce que j'avais pu imaginer. D'ailleurs, une machine les stockait, apparemment pour maintenir leur température, et une autre les faisait tourner sur eux-mêmes. Il y avait finalement des manuscrits, mais ceux-ci étaient enfermés dans des armoires aux portes vitrées. Tout semblait extrêmement propre, presque aseptisé. Le métal croisait le verre, les fils électriques et les boutons clignotants multicolores.


  Christophorus entra à son tour et me sourit d'un air satisfait.


  — Alors, qu'en pensez-vous ?


  Je restai muette.


  Au milieu de plusieurs grosses machines, dans un cercueil de verre d'où s'échappait une multitude de tuyaux, reposait Murmur, le teint blafard, comme s'il était plongé dans un sommeil éternel.
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  Je voulus courir vers Murmur, mais la poigne ferme du Major Griechmann m'en empêcha.


  —Chacal ! Raclure de bidet ! Espèce d'ornithorynque parkinsonien ! Que lui avez-vous fait ? hurlai-je, les crocs à découvert.


  Christophorus balança sa tête en arrière et éclata d'un rire tonitruant.


  —Mais rien du tout, Aliette, voyons ! Il est juste en train de dormir. D'ailleurs, si vous regardez bien, les tuyaux rouges l'alimentent sans cesse avec du sang humain. Les blancs le maintiennent dans un état semi-comateux.


  —Vous n'êtes qu'une crapule ! Un assassin !


  —Mais non, mais non, je ne veux pas le tuer. Je veux juste lui prendre son pouvoir, c'est tout. D'ailleurs, à ce propos... Griechmann, veux-tu, s'il te plaît, attacher Aliette sur la chaise ?


  —La chaise ? répétai-je, tremblotante, en suivant du regard le geste du professeur qui désignait le coin droit de la pièce.


  Oh ! Bon sang de bois !


  La chaise de torture, bien sûr. Sytry l'avait mentionnée dans les visions qu'il avait eues de la mémoire de Rodrigue.


  D'un coup, je me débattis comme une furie pour échapper aux griffes de fouines du Major, mais celui-ci semblait doté d'une force surhumaine. Je me disais même que cet affreux ne pouvait pas être humain, tant il était puissant...


  Je lui jetai un regard circonspect, alors qu'il me tenait par le bras, sans ménagement.


  —Je devrais aussi remercier le professeur Christophorus pour ça, me dit-il sarcastique tout en me poussant. Allez ! On avance !


  —Ôtez vos sales pattes ! grognai-je.


  Griechmann pouffa, mais ne me lâcha pas, et, au contraire, en profita pour glisser sa main sous mes seins.


  Je réprimai un frisson de dégoût et obtempérai de force.


  La chaise était en métal, trop glaciale pour ma petite robe d'été. Mon corps trembla à son contact et mon échine fut parcourue de frémissements.


  Puis, le sous-fifre du professeur sangla mes poignets si solidement que je gémis de douleur.


  —Du calme, ma jolie, tu verras, c'est pour la postérité !


  Cette fois-ci, il n'y échappa pas. À défaut de lui refiler une baffe, je lui crachai à la figure.


  Griechmann leva le poing pour me frapper.


  —Major Griechmann ! l'avertit sèchement Christophorus. Faut-il que je vous rappelle que je tiens à cette personne ?


  Il tient à moi ? Non, mais, il se fiche de moi, ou quoi ?


  Le Major siffla un flot de jurons en allemand entre ses dents, puis baissa son bras et recula.


  —Bien, approuva le professeur. Maintenant, revenons-en au fait, Aliette.


  —Tout à fait, répliquai-je sèchement. Pourquoi m'espionnez-vous depuis toutes ces années ? Et pourquoi avez-vous enlevé Murmur ? Monstre !


  —Monstre ? Je ne suis pas un monstre ! Méchant, sournois, calculateur, ça d'accord, parfois un peu égocentrique. Bon, c'est vrai, je suis très égocentrique. Mais un monstre ? Non... Je ne suis pas si affreux que ça. Griechmann, lui, c'en est un !


  Il désigna « tête de fistule » d'un geste de la main.


  L'officier gronda, mais ne rétorqua pas, comme le fidèle toutou à son papa. Pauvre Griechmann ! Finalement, je le plaignais. Non, en fait, pas du tout.


  Christophorus soupira et esquissa un sourire pincé en me détaillant sous toutes les coutures.


  —Je vais revenir sur le premier point dans un second temps, si vous le voulez bien, m'indiqua-t-il. Mais, parlons donc de Murmur...


  Tout en traînant des savates, le professeur alla chercher une chaise, s'en empara et s'assit confortablement en face de moi.


  —Disons que Murmur possède un pouvoir que je désire acquérir depuis très longtemps.


  —L'ontogénèse..., compris-je aussitôt.


  —Exact. En 1902, avec ma charmante épouse - malheureusement décédée aujourd'hui - et mes deux filles, nous avons visité la Grèce. Enfin... Elles l'ont visitée, moi, j'y faisais des recherches, précisa-t-il. Je dirigeais une équipe d'archéologues sur un chantier de fouilles pas très loin d'Athènes, lorsque nous sommes tombés sur les vestiges d'un temple. Cela faisait des dizaines d'années que je parcourais les manuscrits et que je cherchais le moindre indice afin de trouver son emplacement ; toute une vie, en réalité.


  « Ce temple n'avait rien de comparable à ceux de l'ancienne civilisation. Il s'agissait, ni plus ni moins, d'un lieu dédié aux cérémonies vampires et à Satan. Nous y avons retrouvé quelques calices, des amphores, des statues, des fresques murales représentatives, et surtout, ce que je voulais depuis le début : une série de parchemins dans un coffre de pierre.


  « En traduisant les textes, j'y ai appris beaucoup de choses sur les vampires de premier ordre, leur origine, leur histoire, pourquoi et comment sont-ils arrivés sur Terre, etc... Mais aussi, ce qui m'intéressait le plus : leur particularité magique et ésotérique. C'est ainsi que j'ai appris l'existence de la goétie de sang.


  —Qui les a écrits ?


  Il se pencha en avant, les yeux rivés sur les miens, un sourire sardonique au coin des lèvres.


  —À votre avis ?


  Je secouai la tête. J'ignorais la réponse.


  —Abaddon lui-même, lâcha-t-il.


  Un souffle glacial me parcourut la colonne vertébrale. Il détenait une source d'information très importante sur les vampires, et ça ne m'enchantait pas du tout.


  —En ce qui concerne la goétie, enchaîna Christophorus. Abaddon prenait l'exemple de Murmur, justement : le plus faible des enfants de Satan, pourtant, le seul vampire à avoir gardé ses particularités intactes. Mais, comme vous le savez peut-être, celui-ci ne peut ni attaquer, ni se défendre avec. C'était plus qu'il ne m'en fallait. Je devais à tout prix obtenir le pouvoir de Murmur.


  —Pourquoi ?


  Ses yeux pétillèrent.


  —Pour façonner l'humanité à l'image de ce qu'elle devrait être. Et pas dans cette mixité, ces aberrations de la nature !


  —Alors j'avais employé le bon mot, tout à l'heure, en disant que vous étiez un monstre. Vous êtes même pire que ça... Vous... vous me donnez envie de vomir.


  Christophorus se redressa et commença à faire les cent pas, tout en continuant son discours, comme s'il ne m'avait pas entendue.


  —Bientôt, j'aurai le contrôle total sur la vie de chaque être humain..., s'enthousiasma-t-il, pendant que je le regardais avec des yeux tout ronds et effrayés. Les populations me vénéreront tel un Dieu vivant... Mais, je dois ça uniquement à mes années de travail acharné et à la chance. Oh... Pourtant, j'ai espéré tant de fois en avoir. Malheureusement, depuis que je suis petit ce n'est pas le cas, vous savez ? J'ai toujours été le dernier en tout : le dernier à l'école, le dernier servi, le dernier dans le coeur de mon père qui ne voyait que son aîné. Cette pourriture ! Si vous saviez ce que j'ai souffert d'avoir été rejeté... Avez-vous la moindre idée de ce que c'est que de souffrir ?


  Il s'arrêta de marcher et me dévisagea. Son sourire s'élargit lorsqu'il me vit pâlir.


  —Oui..., siffla-t-il machiavéliquement entre ses dents. Vous savez exactement ce que c'est, Aliette. Depuis la mort de votre regrettable mère, votre père vous l'a fait payer. Vous avez été une enfant battue, enfermée dans un placard, où vous n'aviez pour seule compagnie que les araignées, les cafards et les rats affamés vous mordillant les orteils... Qu'avez-vous éprouvé, quand la faim vous tordait les boyaux parce que vous étiez interdit de dîner ? Qu'avez-vous ressenti lorsque les dents des rongeurs s'enfonçaient dans votre chair, que les insectes vous piquaient et que les pattes poilues vous frôlaient le corps jusqu'à ce que vous frémissiez de terreur ? De la haine, n'est-ce pas ?


  Attachée sur la chaise, j'avais tenté en vain de reculer par tous les moyens et de me pelotonner. Mes muscles étaient tétanisés, tremblants et mon visage inondé de larmes.


  —Vous haïssez votre père, pas vrai ?


  —Non...


  —Si...


  —NON !


  —Ne mentez pas, je sais tout. Pour ne rien arranger, votre père vous a reniée de la famille depuis que vous êtes une vampire, et vous, vous continuez de vous voiler la face et de prétendre que vous l'aimez... Mais ce n'est pas vrai. Vous le détestez. Vous voudriez qu'il meure...


  Je secouai la tête et réprimai un sanglot.


  L'expression du professeur se fit plus douce.


  —Je sais ce que vous pouvez ressentir. Je suis comme vous, après tout... Seul, abandonné par sa famille, sans amour, rejeté de tous..., dit-il avec un timbre tendre. Je suis votre ami. Vous pouvez me l'avouer, non ? Dites-le-moi, Aliette. Dites-moi pourquoi votre cœur souffre...


  Je fermai les paupières et tournai la tête à l'opposé.


  —Comment... savez-vous tout ça ? soufflai-je d'une voix faible.


  Christophorus soupira.


  —Parce que je sais qui tu es, Aliette. J'ai toujours été auprès de toi, dans ton ombre. Je suis une partie de toi, que tu le veuilles ou non.


  Je fronçai les sourcils et le dévisageai.


  —Qu'est-ce que vous racontez ?


  —Aliette, ta mère était ma fille, avoua-t-il enfin.


  Mon cerveau refusa d'intégrer l'information tout de suite. C'était... impossible.


  J'avais toujours imaginé que le père de ma mère était quelqu'un de bon, et pas comme cet être horrible qui venait de proférer les pires des insanités. Pourtant, à part ma tante Claudine, j'ignorais tout de cette branche de ma famille. À vrai dire, je ne connaissais même pas le nom de jeune fille de ma mère, et mon père ne m'en avait jamais parlé.


  Mon corps grelotta comme s'il avait été plongé dans un bain de glace. Je n'arrivais pas à y croire.


  —Non ! Vous mentez !


  —C'est pourtant la vérité, Aliette. Je suis ton grand-père.


  —Non ! Non ! Non ! m'écriai-je.


  —Ta grand-mère possédait un don particulier qu'elle a transmis à ses filles, m'expliqua-t-il, en ignorant mes cris. Elle était... Rha ! Comment puis-je te l'expliquer clairement pour que tu comprennes ? Leonore était une sorte de catalyseur. Tous les pouvoirs ou les sorts qui traversaient son corps étaient étrangement amplifiés à leur sortie. Elle m'a beaucoup servi au cours de mes recherches.


  —Vous vous êtes servi d'elle ? Comme... comme d'une machine ?


  —C'était une brave épouse. Dommage qu'elle soit morte prématurément..., dit-il d'un ton qui sonnait faux. Claudine n'était pas aussi forte, malheureusement. Son organisme ne me permettait même pas d'augmenter la puissance des sortilèges de trente pour cent, autant dire qu'elle ne m'intéressait pas trop. Hélène, en revanche, avait presque la même capacité que sa mère. Mais ces deux traîtresses ont fugué à l'âge de treize et seize ans, et se sont réfugiées en France.


  « À l'aide d'un détecteur de catalyseurs que j'ai personnellement mis au point, j'ai fini par retrouver leurs traces bien des années plus tard. Hélène avait eu deux enfants, ton frère et toi. Et le hasard a fait qu'elle a épousé un chasseur de vampires, mais aussi qu'elle a été elle-même en contact avec les premiers-nés. Elle est morte avant que je n'aie eu le temps de la récupérer. Je me suis donc tourné vers ses enfants. Ton frère ne possède aucun don. Toi, en revanche, pour ton jeune âge, tu étais déjà douée, mais pas suffisamment. Il me fallait attendre que tu grandisses.


  « Quand tu as eu quinze ans, j'ai eu besoin en urgence d'un catalyseur pour mes expériences sur les démons feux-follets. Hitler me demandait des résultats rapidement, il me fallait maîtriser à tout prix les Diables et je n'avais pas encore trouvé la formule appropriée. Le problème était que ton don avait été occulté lorsque ta mémoire avait été scellée par celui que tu nommes Sytry. Par défaut, j'ai donc dû faire appel à ta tante. Mais là aussi, j'ai échoué, elle a réussi une nouvelle fois à m'échapper et je ne l'ai plus jamais retrouvée.


  Comme quoi, il n'avait pas cherché bien loin...


  La voilà donc, la vérité... Ma tante s'était enfuie en Espagne à cause de lui. Et dire que je pensais qu'elle était morte depuis le début...


  —Elle est vivante ? lui mentis-je pour lui faire croire que je n'étais au courant de rien.


  —Eh oui ! Surprise, hein ?


  Oh oui ! Très surprise...


  —Bref, finalement, je me suis débrouillé sans catalyseur. J'ai donc attendu, sans espoir, il faut le dire, que ton pouvoir se réveille enfin et finalement, tu as été transformée en vampire. Que dire de ton pouvoir actuel ? Il est exceptionnel ! Tu es beaucoup plus performante que ta grand-mère et je crois que c'est lié à ton état...


  Merveilleux ! J'aurais mieux fait de demander à Lawrence de me sucer jusqu'à la moelle !


  —Vous avez donc envoyé Griechmann pour m'attraper avec ses garous.


  —Oui, mais cette fois-ci, avec ton créateur, tu as été plus forte que lui, gloussa-t-il en me lançant un clin d'œil. Il y a deux mois, Raum est venu me rendre visite pour me demander son aide afin de prendre le trône de son frère. Je savais que cette réunion de premiers-nés me permettrait enfin d'attraper Murmur. Mais pour récupérer son pouvoir, je devais t'avoir aussi en ma possession. Certes, la goétie de Murmur est faible, mais une fois catalysée par tes soins, elle sera exceptionnelle...


  « Ce Sommet était une occasion inespérée pour parvenir à mes fins. J'ai donc fourni à Raum tout ce qu'il désirait : des démons feux-follets, une armée de loups-garous pour le coup d'État qu'il avait programmé à l'avance et du sang frais en quantité. Cette rafle à Paris était prévue depuis plusieurs mois, il m'a suffi de prendre quelques renseignements auprès de mes relations pour savoir où et quand elle se produirait. En échange, Raum devait simplement me donner certaines informations sur les habitudes des vampires de Paris, sur le Sommet, et m'aider à trouver une personne susceptible de placer les œufs au sein même du Palais-Royal.


  —Rodrigue de Valens, devinai-je.


  —Il s'appelle comme ça ? Peu importe. Cet idiot m'a beaucoup servi. Il a suffi que l'un des sous-fifres de Raum le bouscule dans la rue et lui glisse incognito un œuf dans la poche de sa veste. Mais, je pense que le reste de l'histoire, tu la connais déjà...


  —Oui, vous avez lavé le cerveau de Rodrigue ici, dans ce château, et vous l'avez renvoyé au palais, avec l'ordre de placer les œufs, à l'heure et au moment voulu, dans ma chambre et dans celle de Murmur. Mais comme vous n'avez pas réussi à m'avoir, vous avez décidé de profiter du coup d'État de Raum pour le faire.


  —C'est tout à fait ça. Sauf que cet écervelé de Griechmann a failli tout gâcher en voulant t'attraper avant.


  —Ce n'est pas vrai ! J'ai failli l'avoir au parc Montsouris ! rétorqua Griechmann.


  —Mais tu ne l'as pas eue, répondit Christophorus. Et grâce à ta remarquable intervention, tu as blessé ma pauvre petite fille !


  Ce vieux sénile me scruta à nouveau :


  —Bien..., maintenant que j'ai dévoilé toutes mes cartes, Aliette, tu vas devoir me dire comment tu as fait pour te servir de la goétie.


  —Et vous ne voulez pas aussi que je vous donne la recette du pot-au-feu ?


  —Je préfère la choucroute. Arrête de jouer, dis-le-moi.


  —Non.


  L'expression du professeur devint tout à coup menaçante.


  —Grieshmann ! gronda-t-il.


  Ce dernier acquiesça et alla chercher un petit chariot à roulettes, où étaient disposés un récipient en métal, des seringues en verre, du coton, de l'éther et trois flacons.


  Bon, OK, je risquais de ne pas trop apprécier ce qui allait suivre. Peut-être que j'aurais dû marchander la recette de la blanquette de veau...


  —C'est très simple, Aliette, m'expliqua Christophorus, pendant que le Major commençait à préparer les piqûres. Tu as le droit de choisir parmi ces trois injections. La première est une substance qui va certainement te donner un peu la nausée au départ, mais ton corps va dépérir petit à petit et finir par s'éteindre. La seconde va te faire souffrir terriblement et la mort t'attendra inévitablement au bout de vingt-quatre heures. Et enfin la troisième est un poison virulent, une minute, ni plus, ni moins. Laquelle préfères-tu ?


  J'esquissai un sourire amusé.


  —Les trois, si vous souhaitez. C'est un leurre. Vous ne voulez pas me tuer, vous avez trop besoin de moi et de mon don.


  Je pris une grande inspiration, puis finis par lui dire :


  —Échange de sang avec un vampire de premier ordre. Il fallait simplement me dire le mot magique.


  —Lequel ?


  Je levai les yeux au ciel.


  —S'il vous plaît ! articulai-je.


  Le professeur fronça les sourcils et se gratta le front, comme s'il était en pleine réflexion. Puis, il recula d'un pas et me considéra avec attention.


  —C'est provisoire, c'est ça ? devina-t-il. Tu ne possèdes la goétie que pendant un certain laps de temps uniquement ? C'est une particularité intéressante à laquelle je n'avais pas pensé. Voilà qui pourrait amplement me servir, je te remercie.


  Je le fusillai du regard.


  —C'est parfait ! conclut le professeur. Griechmann, nous allons commencer le transfert de pouvoir. Prélève-moi du sang et injecte-le à Murmur.


  Christophorus retira sa veste, puis dénoua ses boutons de manchette.


  —Que... que... quoi ? bredouillai-je.


  Il se tourna vers moi, pendant qu'il enlevait sa chemise.


  —Je dois devenir un vampire avant, c'est la condition, m'expliqua-t-il, tout sourire. Ça tombe bien, j'ai toujours rêvé d'être immortel !


  Je n'en croyais pas mes oreilles !


  Griechmann ne se fit pas attendre, et, à l'aide d'une seringue, aspira un peu de sang dans le bras du professeur. Puis, il se dirigea vers Murmur, appuya sur un bouton pour ouvrir le couvercle du cercueil de verre, et passa le fluide dans l'un des tubes.


  Quelques minutes plus tard, le Major prit le sang de Murmur de la même façon, retourna vers le professeur, lui posa un garrot, afin de trouver la veine adéquate, et lui injecta lentement le liquide écarlate.


  —Je me sens déjà plus fort ! s'exclama Christophorus en ricanant de plus belle. Bien ! C'est l'heure de dormir ! Grieshmann, place Aliette dans le caisson du milieu. Je vais m'installer dans le mien.


  —Le... caisson du milieu ? m'étonnai-je.


  Alors que le Major approchait dangereusement de moi, je vis le professeur retirer plusieurs draps blancs qui étaient étendus sur d'autres cercueils semblables à celui de Murmur.


  —Non ! Non ! fis-je, paniquée, en secouant vivement la tête. Laissez-moi !


  J'eus beau me débattre, Griechmann me ligota solidement les poignets dans le dos et me souleva pour m'allonger dans le caisson.


  —Ne vous inquiétez pas, Fräulein, me dit-il en attachant également mes chevilles. Il y a des aérations pour respirer. Profitez-en pour vous reposer...


  —Espèce de cloporte ! Face de babouin ! Mussolini d'opérette ! Griechmann ricana.


  —Elle est bien bonne, celle-là ! Allez... Au dodo !


  Il secoua la caboche.


  —Mussolini d'opérette ! s'esclaffa-t-il encore.


  Et il referma le couvercle de verre sur moi.


  Ma hargne m'abandonna peu à peu, fatiguée à force de vouloir me libérer les poings. Mes yeux se refermèrent et virent étrangement défiler tous les moments importants de ma vie.


  Il fallait que je me rende à l'évidence. Tout était fini. Personne ne viendrait à mon aide.
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  Je m'étais assoupie. Mes muscles étaient ankylosés, contrainte par les menottes et les liens à mes chevilles à rester dans cette maudite position inconfortable.


  J'aurais préféré me réveiller dans un autre endroit, et même, pourquoi pas, dans un bain chaud. Une excellente perspective... Il fallait que je l'imagine... Non, je n'y arrivais pas.


  J'ouvris les yeux lorsqu'une voix, étouffée par l'épaisseur du verre, vint à mes oreilles.


  — Professeur, réveillez-vous, appela Griechmann. Je suis en train de vous injecter du sang.


  Au bout d'environ deux minutes, j'entendis un murmure incompréhensible. Christophorus devait lui aussi être encore dans son caisson.


  Je me tortillai dans tous les sens et roulai sur le côté gauche. En m'étirant, j'arrivais à peine à voir le Major et je ne savais pas trop ce qu'il trafiquait. Il s'activait sur une machine, en suivant apparemment les ordres du professeur. Günther et Ralf, ainsi que deux démons feux-follets étaient au garde-à-vous à ses côtés et assistaient au futur spectacle - d'ailleurs, je me serais bien passée de ma prestation de figurante...


  Soudain, un mouvement au fond de la pièce attira mon attention, et, surprise, je ne pus m'empêcher de sourire.


  La pointe d'un chapeau feutre dépassait de l'encadrement de la porte. Puis, une cigarette s'incendia et un nuage de fumée s'envola. Aussitôt, une main aux longs doigts fins d'artiste saisit le bras en costume sur mesure et l'attira derrière le mur. Enfin, une chaussure Richelieu en cuir caramel sortit de sa cachette un bref instant, puis, plus rien. En voilà un qui venait de se faire enguirlander parce qu'il ne savait pas rester discret...


  Lawrence et Sytry ! Ils sont venus ! pensai-je.


  J'avais une multitude de questions en tête : comment avaient-ils fait pour me retrouver ? Que s'était-il passé au palais ? Raum avait-il pris le pouvoir, ou bien Sytry avait-il fini par vaincre son ennemi ? Bon, en fait, je m'en fichais complètement. Lawrence et Sytry étaient là, et c'était tout ce qui m'importait !


  Tout à coup, je sentis la paroi de verre vibrer.


  —Que... que... que se passe-t-il ?


  Paniquée, je scrutai à nouveau l'endroit où j'avais aperçu mes deux sauveurs. Cette fois-ci, je vis leurs visages aux paupières grandes ouvertes.


  Quelque chose était en train de se passer, et ça ne me plaisait pas du tout.


  Le Major appuya sur une grosse manette, puis recula pour observer les caissons.


  —Détendez-vous, Mademoiselle Renoir, ça ne sera pas très long, me conseilla-t-il, le sourire jusqu'aux oreilles. C'est indolore.


  À peine avait-il dit ça, qu'une décharge électrique me parcourut le corps. Je hurlai de toutes mes forces et sentis mes muscles se tétaniser.


  Quand ça se calma enfin, je voulus jeter un regard venimeux à Griechmann, mais une seconde vague douloureuse m'assaillit. Mes yeux exorbités survolèrent péniblement la salle dans l'espoir de voir Lawrence et Sytry sortir de leur cachette pour me libérer.


  Soudain, une sorte de flux d'énergie m'entoura, et je compris tout de suite qu'il s'agissait de la goétie de Murmur. Je reconnus inconsciemment son empreinte, sa caractéristique. Elle s'infiltra dans ma peau, en me picotant légèrement. J'eus brusquement très chaud, comme si j'avais une forte fièvre. Des gouttes de sueur perlaient sur mon front, dans mon cou, j'étais en nage. Puis, après la chaleur, vinrent les frissons, un froid hivernal me paralysant entièrement. Et enfin, une explosion de pouvoir démesurée s'échappa de moi. Mes mouvements furent si incontrôlables que je parvins à briser les menottes d'argent et à rompre les liens de mes chevilles.


  Les moteurs de la machine s'arrêtèrent d'un seul coup, et avec eux mon agonie. Malheureusement, j'étais tellement faible, après cette expérience, que j'arrivais à peine à bouger.


  —Ça n'a pas marché ! hurla distinctement Christophorus. Recommence ! Augmente la puissance à cent mille !


  —Je vous en supplie, non..., murmurai-je, somnolente.


  Mais, bien entendu, personne ne m'écouta. Le verre se remit à vibrer beaucoup plus fort, et les ondes électriques redoublèrent d'intensité.


  Brusquement, un fracas détonna à l'extérieur, puis des cris, des grognements et des fusillades. Totalement abasourdie, je rassemblai toutes mes forces pour parvenir à ouvrir les paupières.


  Un sourire fendit mes lèvres.


  Mes deux complices liquidaient un à un les ennemis. Ralf et Günther gisaient déjà au sol, sans doute terrassés par mon créateur. Sytry s'occupait des deux démons en même temps.


  Griechmann ricana comme un forcené en les apercevant. Lawrence n'hésita pas une seconde, il lui sauta dessus, bien décidé à l'étrangler. Et, lorsqu'ils tombèrent tous deux à la renverse, la tête du Major cogna violemment contre le coin de la paillasse. À terre, l'Amerloque, furieux, le frappa à plusieurs reprises, avant de s'apercevoir que l'Allemand ne bougeait plus. Il avait sans doute été tué sur le coup.


  Lawrence se redressa, et vint aussitôt à moi.


  La fièvre recommençait à monter petit à petit. Il fallait à tout prix qu'il me libère avant que le flux d'énergie m'envahisse encore. J'étais persuadée que je ne réussirais pas à le supporter une fois de plus.


  —Aliette ! m'appela mon créateur.


  Les yeux sur le point de se fermer, je levai la main pour le saluer et la laisser retomber lourdement.


  Lawrence poussa un cri de rage et arracha le couvercle de verre, sans même penser qu'il puisse y avoir un bouton. Il me souleva et me serra contre lui.


  —Aliette ! Oh, Aliette, tu es vivante, ma chipie...


  Ses lèvres se posèrent sans préavis sur les miennes. Surprise, je restai figée, mais très vite, et peut-être parce que sur le moment j'avais besoin de réconfort, mes mains glissèrent dans ses cheveux, réclamant son baiser comme si ma vie en dépendait. Sa langue impétueuse explora ma bouche si passionnément que des frissons me secouèrent de plaisir. Malgré ma fatigue, je lui rendis son baiser avec autant d'assiduité.


  Jamais, depuis que je le connaissais, il ne m'avait embrassée de cette façon. J'étais toute retournée.


  —Doucement..., me chuchota-t-il, alors que je ne voulais plus quitter ses lèvres ardentes. Là... Pose la tête sur mon épaule, je vais te porter.


  Quand Lawrence se retourna, j'entrai en collision avec un regard absinthe et froid. Sytry, les démons feux-follets à ses pieds, nous toisa tous les deux et recula d'un pas, jusqu'à presque se déséquilibrer.


  Je déglutis difficilement.


  La douleur que je ressentis soudainement dans la poitrine n'était pas due aux effets secondaires du traitement que je venais de subir.


  Tout était allé tellement vite. Je n'avais pas vraiment apprécié ce baiser, si ? En fait, oui, j'en avais même redemandé... Cela signifiait-il quelque chose pour autant ?


  Bon sang, mais qu'est-ce que j'avais fait ?


  Avant que je ne puisse m'expliquer, le prince secoua la tête, comme pour se remettre les idées en place, et alla récupérer Murmur sans dire un mot.


  —Je crois que j'ai provoqué un court-circuit, constata Lawrence.


  —De quoi ?


  Il parlait de l'ambiance électrique ?


  —Regarde.


  La machine reliée aux cercueils de verre grésillait de partout et un épais nuage de fumée noire commençait à s'en échapper.


  Christophorus était toujours étendu dans son caisson et semblait endormi profondément. Pourtant, vu le chahut à l'extérieur, il aurait dû se réveiller depuis longtemps. Des sirènes d'alarme hurlaient dans tous les coins du château.


  Bref, il était temps de s'affoler les charentaises et de filer à l'anglaise...


  —Nous devons partir, nous confirma Sytry en revenant vers nous avec Murmur dans les bras. Tout va exploser !


  —Lawrence, fais-moi descendre, je peux courir.


  —Non, tu es trop faible, intervint Sytry d'un ton sans appel. Je passe devant avec Murmur. Il risque d'y avoir quelques gardes pour nous barrer la route.


  Malgré l'urgence de la situation, je ressentis un énorme malaise. Le prince avait évité de me regarder dans les yeux. Tout dans son attitude montrait qu'il s'était mis en retrait vis-à-vis de moi. Mais à qui la faute, hein ?


  Ses iris devinrent noirs, prêts à attaquer à l'aide de sa goétie, et il tourna vivement les talons.


  Lawrence acquiesça et se mit à courir derrière lui. Je m'accrochai à mon créateur.


  —Ferme les yeux, chipie, me conseilla l'Amerloque. Il va y avoir du grabuge.


  Aussitôt, des feulements et des grondements suivis de fracas se firent entendre. Sytry dégageait la route à grand renfort de goétie, faisant valdinguer veaux, vaches, cochons, loups-garous et diablotins enflammés. Si bien qu'une dizaine de minutes plus tard, nous nous retrouvâmes à l'extérieur du château, sous un soleil couchant.


  Je serrai les crocs en sentant ma peau roussir. Ce n'était pas le moment de jouer les chochottes, surtout après ce que je venais de vivre !


  J'ouvris les paupières et, le menton posé sur l'épaule de Lawrence, aperçus un troupeau de lycans et de démons à nos trousses, tous aussi furieux les uns que les autres.


  —Oohhh, nom d'une trompette !


  —Ne t'inquiète pas, l'avion est juste là.


  —Pardon ?


  À environ cent mètres de la bâtisse et en plein milieu d'un champ de blé moissonné, un grand avion gris nous attendait effectivement. D'après la croix gammée sur la carcasse, il s'agissait en plus d'un modèle allemand. Je me demandais bien comment et où ces deux filous l'avaient dégoté.


  Le prince s'y engouffra, et en ressortit après y avoir déposé Murmur.


  —Lawrence, commence à piloter. Je vais les retarder ! décida Sytry.


  Mon créateur se rua à l'intérieur et m'assit sur l'un des sièges, collé à côté d'un hublot.


  —Attache ta ceinture ! rugit-il.


  —Attacher ma... quoi ? Tu ne vas tout de même pas conduire ce machin-là ?


  —Aliette, j'ai appris à piloter dès que l'aviation a existé. Fais-moi confiance.


  Et, sans me demander quoi que ce soit, il boucla lui-même ma ceinture, ainsi que celle de Murmur - ce dernier était d'ailleurs toujours dans les vapes.


  L'Amerloque s'installa à son poste et mit des lunettes en verre fumé sur le nez. Sytry, quant à lui, était à l'entrée et projetait des gouttelettes sanguines meurtrières à tout va.


  —Démarre ! gronda-t-il à l'attention de Lawrence.


  —Et c'est parti !


  Les moteurs se mirent en action et l'avion s'avança, paré à décoller. Pour tout vous dire, je n'eus même pas le temps d'avoir la frousse. Tout était allé tellement vite ! Par contre, en temps normal, j'aurais sans doute hurlé comme une truie poursuivie par un boucher. L'homme n'est pas fait pour voler, encore moins pour s'écrabouiller dans un avion... Quelle idée d'avoir inventé un truc pareil !


  Sytry, accroché à la porte d'accès, continuait ses attaques pour nous protéger. Il ne s'arrêta que lorsque l'avion se retrouva à plusieurs mètres au-dessus du sol et que nous fûmes hors de portée.


  Au moment où il rejoignit Lawrence à l'avant, une explosion retentit et une violente détonation nous remua, à tel point que le prince chuta au sol.


  —Une partie du château a explosé, nous informa l'Amerloque.


  Je fixai aussitôt le hublot et aperçus d'énormes volutes de fumée noire s'éloigner petit à petit de nous, puis être remplacée, quelque temps après, par des nuages clairs.


  Je fermai les yeux et poussai un immense soupir de soulagement.


  —Merci...


  À peine une minute plus tard, je plongeais enfin dans un profond sommeil réparateur.


  * * *


  Une voix mélodieuse me réveilla.


  — Aliette ? Ça va ?


  J'ouvris les paupières et tournai la tête. Le prince était assis à côté de moi et semblait profondément inquiet.


  —Je dors depuis combien de temps ?


  —Une heure.


  —Seulement ? J'ai l'impression que ça fait des lustres !


  —Je ne voulais pas te réveiller, mais tu parlais dans ton sommeil...


  Je tressaillis et fronçai les sourcils.


  —Ah bon ? J'ai dit quoi ?


  —Tu..., hésita-t-il.


  Il jeta un coup d'oeil en direction de Lawrence, très occupé dans la cabine de pilotage, puis me regarda.


  Sa voix télépathique prit le relais, pendant que sa main caressait doucement ma joue.


  —Tu rêvais de ton enfance... De ton père. Tu disais : non, pas le placard ! Et d'autres...


  — Oui ?


  Il hésita à nouveau, puis se tut et retira ses doigts comme s'il s'était brûlé.


  —Désolé, lâcha-t-il, sèchement.


  Il se redressa aussitôt et retourna auprès de mon créateur.


  Je serrai les mâchoires.


  Je l'avais blessé et déçu, probablement. Il m'en voulait encore.


  J'aperçus Murmur sur les sièges d'en face et décidai de me lever pour aller voir s'il allait bien.


  Son teint frais et rosé me rassura. Avec cette expression innocente sur son visage, n'importe qui aurait pu le confondre avec un simple adolescent humain. Pourtant, ce n'était pas le cas, même si je trouvais son odeur étonnamment irrésistible.


  Il fallait dire que je n'avais rien bu depuis facilement deux jours. J'avais tellement soif que j'aurais pu avaler la mer et tous ses poissons avec.


  —Il va falloir s'arrêter quelque part. J'ai l'impression d'avoir été baptisée à l'eau de morue tellement j'ai envie de boire, dis-je à mes camarades en les rejoignant.


  —Aliette, nous ne sommes pas dans une voiture, m'informa Lawrence, le manche à la main.


  —Elle n'a qu'à s'abreuver de ton sang, lui suggéra Sytry, sans même me jeter un coup d'œil. Je vais prendre le relais.


  Lawrence fit des yeux tout ronds et examina un bref instant son camarade.


  —Tu ne peux pas le faire, toi ?


  —C'est mieux que ce soit toi.


  Je déglutis.


  —Ne vous fatiguez pas, déclarai-je soudain. Je vais attendre que nous soyons à Paris.


  Sytry me regarda enfin, son expression semblait triste.


  —Nous n'allons pas à Paris, m'avoua-t-il.


  —Pardon ?


  Le prince soupira.


  —En tout cas, pas dans l'immédiat.


  Il me faisait une blague, là, ou quoi ?


  —Comment ça ?


  —Pendant que tu te faisais enlever par ce Major allemand, nous avons battu les Diables du Marais et les lycans. Malheureusement, Raum a aussi pris le pouvoir et je n'ai pas pu défendre ma place avec un nouveau duel de goétie, car j'ai dû venir à ton secours.


  Je sursautai.


  —C'est... ma faute, alors ?


  —Aliette... Ce duel n'aurait servi à rien à part me faire tuer. Il était évidant que, de toute façon, la majorité de mes frères ne voulait pas de moi. Et je préfère renoncer à ce maudit trône, plutôt que de te savoir...


  Il cessa de parler et fuit encore une fois mon regard, en contemplant l'horizon.


  —J'ai fait cette promesse à ta mère, point.


  —Mais comment avez-vous fait pour me retrouver ?


  Cette fois-ci, ce fut au tour de l'Amerloque de me répondre.


  —C'est moi qui suis allé prévenir Sytry, alors que nous étions tous en train de nous battre. Et dès que nous avons eu l'occasion de nous échapper, nous nous sommes enfuis.


  —C'est aussi grâce au lien que nous avons créé tous les deux, Aliette, reprit le prince.


  —Oh, bien sûr...


  Ma tête me faisait défaut aujourd'hui... Cela devait être à cause de la fatigue et du manque de sang. Pourtant, c'était quelque chose de difficile à oublier...


  —Tu l'aurais vu, chipie ! ajouta Lawrence. Il faisait des bonds de partout ! Je crois que c'était à chaque fois que tu avais mal, ou que tu avais peur...


  Je me tournai vers Sytry. Celui-ci avait la tête baissée et examinait ses paumes.


  —Bref, reprit ce dernier. Nous avons réussi à récupérer une voiture et nous avons roulé jusqu'à l'aérodrome d'Enghien-Moisselles, où nous avons eu la chance de tomber sur cet avion.


  —La chance ? Tu parles ! reprit Lawrence. Nous l'avons, disons... légèrement emprunté à une patrouille allemande.


  —Vous vous êtes bagarrés..., en conclus-je.


  Lawrence me jeta une œillade espiègle.


  —Oui, mais juste un tout petit peu. En tout cas, pas autant qu'avec les soldats du barrage de la porte de la Chapelle. Rha ! Tu aurais vu ça ! J'ai pris deux maigrichons par le col et...


  —Lawrence..., le coupa Sytry. Aliette n'a pas besoin d'avoir ce genre de détail. Le plus important est qu'elle soit saine et sauve, et nous aussi.


  Soudain, je me mis à trembler comme une feuille.


  —J'espère que le professeur Christophorus est mort, leur dis-je, tout en sachant qu'il était fort possible que ce ne soit pas le cas.


  —Mais qui était-il, exactement ? me demanda Sytry.


  —Mon... grand-père, le père de ma mère.


  Il ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.


  —Tu plaisantes ?


  Je fis non de la tête et déglutis, avant de lui raconter toute l'histoire. Lawrence et Sytry m'écoutèrent en silence. À plusieurs reprises, je les entendis pousser des grognements et des exclamations, et lorsque j'eus fini, Sytry semblait avoir des envies de meurtre.


  —J'espère qu'il a échoué et qu'il est à présent enseveli sous les décombres de son château, grommela mon créateur.


  —Malheureusement, je n'en suis pas persuadé, lui dit Sytry. Aliette, tu as bien dit qu'il a été transformé en vampire avec le sang de Murmur ?


  —Oui, opinai-je. C'est ce qu'il a fait. Mais il n'a pas utilisé la méthode traditionnelle... Avec les quenottes, quoi.


  —C'est un échange de sang standard, ça suffit largement.


  —Donc... Tu... tu penses qu'il est vivant ? frissonnai-je.


  —Certainement.


  —Mille culasses ! Heureusement que son expérience n'a pas marché !


  Sytry ne répondit pas.


  Ce qui, et d'une, me glaça les os, et de deux, me fit penser à toute une série de possibilités. Dans le meilleur des cas, il était mort et on n'entendrait plus jamais parler de lui. Dans le pire, Christophorus avait survécu et il était à présent, grâce au pouvoir de Murmur multiplié par dix par mes soins, le vampire le plus puissant de cette Terre. Bref, j'avais bien peur d'être immergée dans un cauchemar sans fin.


  —Bon ! me ressaisis-je. Et où allons-nous, finalement ?


  —En Amérique ! s'exclama Lawrence.


  —Tu déconnes ?


  —Non, non. Enfin, nous allons d'abord tenter d'atterrir en Angleterre, puis prendre un autre avion à Londres.


  —Euh... Pourquoi « tenter » ?


  —Parce que nous sommes à bord d'un Focke-Wulf FW 200 Condor, un magnifique modèle allemand, m'expliqua-t-il. Les Anglais vont certainement nous tirer à vue. Bon, après ce n'est pas bien grave ça, hein ? C'est qu'un petit détail... Ah ! Au fait, tu sais nager ?


  —Nager ? répétai-je, incertaine.


  —C'est au cas où nous serions obligés de sauter.


  —Ah non ! Ça, c'est hors de question ! m'exclamai-je.


  —Je plaisantais ! gloussa-t-il. Pff ! Quel drôle d'oiseau, celui-là !


  —Mais enfin, pourquoi allons-nous en Amérique ? C'est vrai, quoi ! C'était quoi, cette idée stupide ? On aurait pu tout simplement aller à Grasse un certain temps, non ?


  Sytry sortit de ses fourreaux accrochés à sa ceinture deux objets qu'il tendit juste sous mon nez.


  —Pour aller chercher une troisième lame identique à celles-ci.


  Je louchai et vis un instant huit poignards à la place de deux.


  —Mais, ce sont les mêmes que celle de Raum !


  Sytry acquiesça.


  —Celle-là appartient à Raum, me confirma-t-il en me montrant celle qu'il tenait dans sa main droite. J'ai réussi à m'en emparer pendant la bataille. L'autre était à Abaddon. Je suis allé la chercher au Père-Lachaise avec Lawrence, juste avant de te secourir. C'est en entrant dans la mémoire de Bestuth, le directeur de recherche du parc Montsouris, que j'ai découvert l'emplacement exact de la lame d'Abaddon. En fait, mon frère demandait à cette équipe de récupérer les âmes errantes dans les cimetières de Paris afin de nourrir la lame.


  —Euh... ? De... la nourrir ?


  —On les appelle « les lames affamées », m'expliqua-t-il. Elles ont été transmises par Satan à ses trois premiers fils. Raum et Abaddon ont toujours gardé la leur. Pour la mienne, Abaddon me l'a subtilisée lorsque nous sommes arrivés sur Terre. Elle doit être en Amérique, puisque c'est là où nous sommes apparus pour la première fois.


  —Tout ça, c'est très bien, mais que comptes-tu en faire ? l'interrogeai-je en haussant un sourcil circonspect.


  —Reprendre le trône à l'aide de la lame céleste. C'est uniquement grâce à elle que nous pourrons retrouver mon père et le forcer à rétablir l'ordre.


  Je restai sciée, la bouche grande ouverte.


  —Je crois que j'ai pas tout compris...


  —C'est très simple... Ces lames ont été conçues à partir d'obsidienne rouge. Cette roche de type volcanique existe à l'état naturel sur Terre, mais l'obsidienne qui a servi à faire celles-là provient directement des Enfers. En temps ordinaire, on les utilise pour capturer les âmes solitaires et les conduire en enfer par l'intermédiaire des différentes bouches qui existent à travers le globe. Même si, au départ, Raum et Abaddon s'en servaient principalement pour défendre les intérêts de Satan lorsqu'il était sur le trône. C'est-à-dire qu'ils avaient pour mission de capturer toutes les âmes, même celles destinées à aller au Paradis. Depuis que Belzéb... qu'une certaine personne a pris sa place...


  —Hum... Tonton Boris, tu veux dire ?


  —Oui, voilà, Oncle Boris. Donc, depuis que Boris a pris la place de Satan, Abaddon et Raum ne les utilisent plus. Par contre, ils sont obligés de les nourrir régulièrement d'âmes pour qu'elles ne puisent pas directement dans leurs propres forces. Bref, grâce à elles, je vais pouvoir localiser la mienne, car elles s'activent lorsqu'elles ne sont pas loin les unes des autres.


  —Et la lame céleste ?


  —Une fois les trois lames rassemblées, nous serons en mesure de la trouver. Celle-ci est unique. Elle a été sculptée dans de l'obsidienne blanche, une pierre que l'on ne trouve nulle part ailleurs, à part au Paradis.


  —Eh ben...


  —Son pouvoir est sans précédent. Elle localise n'importe quel démon et est à même de le neutraliser. La lame céleste se nourrit également d'âmes, mais elle leur ouvre la porte du Paradis. Par contre, c'est la seule arme capable de diriger Satan ou... Tonton Boris, ainsi que tous les démons, qu'ils soient supérieurs ou mineurs. Et, comme tu devais t'en douter depuis le début, Aliette, Satan est bel et bien le père de Lawrence. J'en suis désormais persuadé. Voilà pourquoi le sceau de Salomon n'a pas fonctionné lorsqu'Abaddon a invoqué Satan. Notre père était déjà sur Terre...


  Je sursautai.


  —Euh... Minute papillon ! m'exclamai-je. Tu n'es pas en train de suggérer de capturer Satan et de le conduire à Paname pour botter le cul de Raum, tout de même ?


  —C'est une autre façon de résumer notre plan, mais... oui, me fit Sytry.


  Maudites soient ces fichues sangsues ! Elles auront ma peau, un jour !


  —Ça, ça craint du boudin..., marmonnai-je.


  Une main brûlante posée sur mon épaule faillit avoir raison de ma vie éternelle.


  —Tiens... Murmur, comment vas-tu ? lui demanda Sytry.


  Le sourire du prince s'effaça.


  —Que t'arrive-t-il ?


  Je me retournai et examinai les traits du vampire muet. Il semblait fatigué, mais surtout, de grosses gouttes perlaient sur son visage.


  Sytry quitta aussitôt le poste de pilotage et prit ses mains dans les siennes.


  —Sa température n'est pas normale, constata-t-il.


  Je posai la paume sur son front.


  —Il a de la fièvre, lui indiquai-je.


  Sytry me dévisagea. Il semblait... anxieux.


  —C'est impossible, les vampires ne peuvent pas tomber malades !


  —C'est pourtant le cas.


  Comme pour confirmer mes propos, Murmur se mit à tousser fortement et à renifler.


  —Il a un rhume ! m'exclamai-je.


  Le prince était éberlué.


  —Non... là, c'est toi qui plaisantes, Aliette ! Murmur, je vais te goûter, nous verrons bien qui a tort et qui a raison !


  Quelle tête de pioche !


  Murmur hocha la tête et lui montra son poignet.


  Aussitôt, Sytry s'en empara et planta ses crocs dans sa chair. Il les ressortit presque instantanément, et scruta son frère, le regard à la fois intrigué et effrayé. Un filet de sang coulait de ses lèvres, me rappelant que je n'en avais pas bu depuis des lustres.


  Une léchouille ? Hum... Mauvaise idée, Aliette, très mauvaise idée...


  —Tu..., souffla Sytry.


  Il recula d'un pas.


  Murmur fronça les sourcils, comme s'il cherchait une réponse dans ses yeux.


  —Tu es devenu humain !


  —Pardon ? éructai-je en même temps que Lawrence, qui avait tout entendu.


  Murmur contempla ses mains et la morsure qui aurait déjà dû être cicatrisée. Son teint était devenu soudainement pâle, si bien qu'il dut s'asseoir pour ne pas tomber dans les pommes.


  — Ça doit être la machine du professeur, conclus-je. Je ne vois aucune autre explication...


  Sytry s'agenouilla aux côtés de son frère et posa la main sur son épaule.


  —Ne t'inquiète pas, lui dit-il, tendrement. Nous allons trouver une solution. Père te transformera, s'il le faut.


  Murmur fit non de la tête et lui esquissa un sourire faible.


  —Tu... tu ne veux pas ?


  Murmur acquiesça. Il voulait rester humain, mais le prince ne l'entendait pas de la même manière.


  —Tu ne comprends pas, Murmur. Pour l'instant, à part ce petit rhume de rien du tout, tu vas bien. Mais d'ici quelques années, tu vas grandir et... vieillir, puis tu vas finir par...


  —C'est peut-être ce qu'il veut, Sytry, lui indiquai-je. Peut-être souhaite-t-il grandir, avoir une vie humaine, des enfants. Ce n'est pas ce que tu voudrais aussi ?


  —Si... Mais moi, je m'en fiche complètement de mourir. Lui...


  Il paraissait vraiment inquiet pour Murmur.


  —C'est un peu égoïste, de ta part, tu ne trouves pas ?


  Sytry me fusilla du regard.


  —Qu'est-ce que tu insinues par là ?


  —Tu veux devenir humain, mais tu te moques de ce que les autres ressentiraient si par malheur tu venais à décéder. Par contre, pour Murmur, tu ne veux pas qu'il reste comme ça, parce que tu as peur de souffrir s'il meurt. C'est de l'égoïsme, Sytry.


  Le prince cligna des paupières, les pupilles un instant rivées sur les miennes. Puis, il observa à nouveau son frère. Enfin, il se leva sans piper mot et retourna au poste de pilotage.


  —Comme tu voudras, Murmur..., abdiqua-t-il en s'installant sur son siège.


  Murmur et moi nous fixâmes, avec sans doute la même idée dans la caboche.


  Sytry avait changé.


  Mais dans cette aventure, tout le monde avait aussi évolué. De mon côté, je ne savais plus trop quoi penser de cette histoire. Nous étions au plus mal, loin de la France et des personnes que nous aimions. Peut-être réussirions-nous à rectifier le tir et à flanquer à la porte le comte du Sombre Empire ? Je l'espérais.


  Dans tous les cas, nous allions certainement au devant de nouvelles péripéties, plus dangereuses les unes que les autres. Et, qui plus est, j'avais l'intime conviction que nos vies ne seraient plus jamais les mêmes. Une seule question me venait en tête : qu'allais-je devenir, au milieu de tout ça ?


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Épilogue


  Une semaine plus tard.


  —Aliette ! m'appela Lawrence. Viens, chipie, nous allons partir.


  —Deux secondes ! m'écriai-je.


  Sur la baie, je regardai d'un oeil rêveur l'eau agitée.


  Vous ne devinerez jamais où nous étions ! Allez, je vous donne un petit indice. Le monument à côté de moi représente une Française couronnée, tenant un flambeau dans la main. Vous voyez de qui je veux parler ? De la statue de la Liberté, bien entendu !


  Nous venions d'arriver à New-York, et nous partions en train pour La Nouvelle Orléans, dans la demeure américaine de mon créateur. Mais nous n'allions y faire qu'une simple escale.


  La suite ? Eh bien, nous avions prévu de descendre plus au sud... Quelle aventure, n'est-ce pas ? Sauf que je m'en serais bien passé.


  J'aurais préféré rester ici, à contempler l'Océan. Tout au bout de cette immense étendue d'eau se trouvait mon chez-moi... La France me manquait déjà, Paname, la Tour Eiffel, Montmartre et même le métro ! Non, décidément, je suis et je resterais une Parisienne.


  OK, nous, les Français, sommes un peu chauvins... Mais bon, il est tellement beau notre pays ! J'entends encore les airs d'accordéon des bals musette sur les bords de Seine ; là où Vincent astiquait ses ardents et dragouillait les jumelles de la boulangère, pendant que je regardais du coin de l'œil la piste, en espérant qu'on m'invite à danser. Cet idiot me manquait, ainsi que tous ceux que j'avais laissés là-bas : Astarte, Uphir, Pan, Melchom, mon cher Camembert et sa dulcinée, et même Roseline la dinde.


  Mais avec cette horrible guerre, comment allais-je retrouver Paris ?


  Ici, ça sentait bon la liberté, pas de nazis, pas de massacres, pas de bombardements, pas de rafles... On avait envie de flâner, de se promener sur la plage les pieds déchaussés. Mais nous n'avions pas le temps de nous arrêter en chemin. Les heures, les minutes et les secondes nous étaient comptées.


  Tout semblait différent.


  Murmur était devenu humain. Ça me faisait vraiment drôle ! Figurez-vous qu'il était tellement content de savourer de la nourriture solide, qu'il avait déjà pris cinq kilos ! Il se sentait bien dans sa peau, avait enfin le poil qui poussait sur le menton et avait grandi de deux centimètres.


  Sytry continuait à être distant avec moi. Nos discussions me manquaient. Il me manquait. C'était un gros gâchis. J'avais envie de hurler et de le secouer dans tous les sens quand il fuyait mon regard ou qu'il gardait le silence. Et lorsque Lawrence plaisantait avec moi, il se mettait en retrait, comme s'il laissait la place à mon créateur. Vous savez quoi ? C'est toujours lorsque vous êtes brouillés avec un ami que vous vous rendez compte à quel point vous y êtes attaché. Sytry, c'était le cas. Peut-être que, finalement, il était bien plus qu'un simple ami...


  Quant à Lawrence, parlons-en de celui-là ! Pour lui, rien n'avait changé. Il gardait espoir en l'avenir, même si tout paraissait sombre. Il devait sans doute avoir raison. Finalement, il prenait sa future rencontre avec papa Satan, avec philosophie. En dehors de son baiser passionné, il n'avait pas tenté de renouveler l'expérience. C'était d'ailleurs préférable.


  Et moi, dans tout ça ? Moi aussi, j'ai évolué. Ça, vous vous en êtes certainement rendu compte. Par contre, rassurez-vous, j'ai peut-être le melon un peu plus mûr, mais j'ai toujours la même trogne et le même caractère de cochon. J'aurais bien voulu grandir un petit peu, mais bon, faut pas non plus demander la lune !


  On était tous vivants, et c'était déjà pas mal !


  À suivre...

OEBPS/Images/aliette renoir-1.jpg
LA PLUS BRILIANTE DES CHASSEUSES DE VAMPIRES DE LHEXAGONE






